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Pour cause imprévue, nous avons dû renoncer à 
insérer en appendice l'échelle historique à 
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de,la biographie de^M^r Deniers. 



AVANT-PROPOS 

L'un de nos plus consciencieux historiens a 

dit quelque part : " Chaque ancienne paroisse 

devrait posséder son histoire écrite. " (1) 

Je viens essayer de combler cette lacune pour 

ce qui se rapporte à Saint-Nicolas. A l'occa­

sion du deuxième centenaire de la fondation de 

cette paroisse, j'offre ici au public la première 

partie des études et des recherches que j 'ai pu 

faire, il y a quelques années, sur les hommes et 

les choses de cette localité. En cueillant ça et là 

les notes que je colligeais en vue de cette histoi­

re, je préparais, pour les journaux, de courtes 

(1>-B. Suite. 
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notices biographiques sur ses principaux cito­

yens. On me conseilla de les réunir en volume ; 

j'acceptai l'idée et je lui donne aujourd'hui son 

effet pratique. 

Plusieurs de ceux qui m'engagèrent à entre­

prendre ce travail auraient désiré plus de 

promptitude dans son exécution. 

Différentes causes, qu'il serait oiseux de rela­

ter, en ont retardé la publication jusqu'à ce jour 

où je livre enfin au public ce premier ouvra­

ge, lequel, semble-t-il, ne devrait venir qu'en 

dernier lieu, mais néanmoins, par sa nature mê­

me, vient assez naturellement se placer en pre­

mière ligne. En effet, ces esquisses étant parfai­

tement distinctes de l'histoire générale de St-

Nicolas, elles s'en dégagent comme d'elles-mê­

mes, et par leur objet d'une portée moins restrein­

te peuvent offrir quelqu'intérêt à toutes les clas­

ses de lecteurs. 

Elles renferment la biographie aussi succincte 
que possible des prêtres nés dans la paroisse, des 
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prêtres-enfants de cette localité, et qui sont 

maintenant décédés. Us se sont illustrés et, à 

des dégrés divers, ont fait grand honneur au lieu 

de leur naissance. Nous avons donc cru utile 

d'en publier les noms et les œuvres, afin que le 

souvenir de leurs mérites, de leurs vertus et de 

leur gloire se conserve vivace dans la mémoire 

de ceux qui habitent en ce moment ou fouleront 

plus tard le sol qui a vu poindre l'aurore de leur 

enfance, et briller le soleil de leurs jeunes an­

nées. 

Presqu'au seuil de la fondation de cette pa­

roisse, nous apparaissent les figures vénérables 

de deux pères de l'Ordre si illustre de St-Fran-

çois d'Assise. Leur vie fut humble et peu con­

nue ; mais nous en savons assez pour affirmer 

qu'ils furent la gloire de leur maison et se mon­

trèrent en tout dignes du nom qu'ils portaient. 

A leur suite, nous voyons surgir l'imposante 

figure du prêtre éminent qui, par sa science pro­

fonde, ses connaissances quasi-universelles et la 
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supériori té de HOU pén ie , a p u r tre proclamé" le 

phit jjrand Canadien «le son opaque. Dans tous 

I I » ctm, "i . (U t l i j i i ' i i n *v éjfalo' U- Grand-Vica i r e 

iMimri , personne ne l'a depiissé. 

Pionnier ••nllaiiiuié «le z è l e , npi'itrc infa t igable , 

mi mitrc enfant «!>• S t - X i o o l i t s , s'<>laii';unt sur les 

tmiH". «l'un Ht-Kranyi ' i s -Xuvn-r , ouv re au Chris-

t i t in is i iK ' « ( à la c iv i l i sa t ion l e s larges terr i toires 

4c la Colombie Ang la i se , « l ' u n e part ie de l'On'"-

gitn H «if toute* les îles e n v i r o n n a n t e s . 

St<«-<'atherine de S i e n n e a v a i t d i t : " Que ne 

«tiis-je pa-i hoitime i>our ( ' vangé l i s e r les nations !" 

t'iti* au ni issionnnitv-évêqiH' , M g r Modeste Do­

uter*, par I c i lions sacrés de l a g rande ceuvre de 

ln l ' rojmgati ' in «le la Fo i , les membres de cette 

«uci«<l«> eussent pu s 'écrier a v e c un puissant ora­

teur m€ff, célèbre c o m m e n t a t e u r des paroles de 

cette j^ramle wiinte : " N o t r e condi t ion nous en­

chaîne, il est vrai, mais n o s prières voyagen t , 

notre a rgent se fait h o m m e e t s'en va conver t i r 
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les peuples infidèles. " Un effet, cette action mys­

tique et réciproque, fécondée par les sueurs du 

généreux missionnaire, dont nous esquissons la 

vie, opéra des prodiges de foi, des miracles de 

conversion. 

Les quatre autres prêtres, dont nous parlons 

dans ces pages, par un dessein insondable de la 

Providence, ont vu interrompre leur course, 

lorsqu'elle semblait entrer dans son essor le plus 

brillant. Ils ont laissé le .souvenir pieux et la 

douce mémoire de leurs belles et saintes vertus. 

Tel est l'objet de ce premier vohmn\ 

En second lieu, nous aurons à étudier la pa­

roisse de St-Xicoliu* an point de vue religieux. 

L'histoire de la totalité de. nos paroisses cana­

diennes-françaises a toujours convergé vers un 

centre unique qui est le prêtre, le Curé. A lui, 

de. près ou de loin, et presque toujours avec rai­

son, so rattachent, non-seulement tous les acteH 

solennels de la vie religieuse, mais encore, et 
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dan* le» paroisse» nouvelles en particulier, les 

chwe* et la marche •!<• la vit' civile. Il est le mé­

decin des a m i » . !<• .lin-etvur-né des inteil igencea, 

le conseiller d r . i fniiiillea. 

Aux mm il enwigne les meilleures méthodes 

•l'agriculture ; il le* encourage dans leurs rades 

labeurs*, lus soutient et par l 'exemple leur mon­

tre le chemin du progrès. Aux autres, il conseil­

le la prudence daiw les affairai, la règle dans les 

habitude* et une mgt> modération. A tous, en un 

mot. mit van t l'exemple du Divin Maître, il prê­

che la paix, l'union, lâchante . 

Et c'eut 14, disouK-le. le ressort le plun puissant, 

le gage de virilité e t de prospérité de no t re 

race , c a r autant il e»t vrai que l'union fait la 

force, autant les division», le» ambitions dépla­

cée», l'orgueil vain et stupide, pour tout dire, 

conutituttiit la pierre d'achoppement de nos pa­

rut*»», et, «ur un plu* viwte théâtre, de not re 

nationalité 
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A Saint Xieobui, comme ailleurs, quelques ta­

ches laissent sans doute ea e t là apercevoir t 

mai» il wmble qu'en analysant avec attention la 

vie de no* missionnaire» et de nos curé», en étu­

diant leurs u'uvres malheureusement trop peu 

consignées dans nos registres, on pont se rendre 

un compte assez exact du rôle vraiment bienfai­

sant O / K Ï tous ont rempli, pendant ces deux cent» 

année», en exerçant la mission humble mais su­

blime que la Providence dans HOU éternelle sa­

gesse avai t assigné à leur zèle apostolique. 11K 

ont eomlwittu avec foi, avec dévouement, avec 

contancfi. Au milieu de ces lutte» incessantes, tou­

jours rudt-K.non cependant privée» doconsolations, 

ils ont servi la même cause, poursuivi le même 

but ; mais chacun d'eux a gardé sa physionomie 

propre. Une belle variété N'épanouit ici au sein 

d'une haute et féconde unité. En traçant les 

portrait* de tous ce» pasteurs dévoués, l'histo­

rien peut former une longue et intéressante ga­

lerie. P a » une figure semblable, et, néanmoins. 
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Uni». «"!«m i'expre»"*ion 'l'un écrivain célèbre, ont 

le ciel >bim Ic.H veux et Dieu sur les lèvres. 

Il li-ur », sans- doute, fallu, traverser plusieurs 

eiiT<>ti'»ii*it<-"s «lillicih 1* et user tantôt de înénagi'-

tm-iil*. Jitntôt de rigueur, mais, à quelques excep­

tion", ju-i-x., r f u i n i M ' i i i i - et la bonne entente n'ont 

c<-W <!•• régw-r entre eux et. le troupeau confié 

k U>nr* »>>iitH. Aussi les paroissien* doivent-Us se 

fëlieif .T d ' avo i r été si liien instruits, si liieu gui­

dé-, M bien d i r igés par leurs missionnaires, leurs 

<li-—rvnnt» et leurs eurés. 

\M tritimèiiK* partie de cette étude fera con­

naître h •« fai ts e t geste* des habitants de Sa in t -

XieoU». n\.i- d e courte* biographies concernant 

f e u x de M<H en fan t s qui se «ont distingués au 

Keiti .les assemblées délibérantes, dans les pro-

fewiiotiit HbéralcH, h la poursuite du commerce et 

dans Im nuire* carrières ouvertes à leur émula­

tion e t à leur intell igence. Ce sera l'histoire pro­

prement dite de b paroisse, la partie civile, s'ap-
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pu vaut sur certains documents comme aussi sur 

la tradition verbale. Elle sera naturel lement in­

complète ; car .suivant nue coutume regrettable 

autant qu'elle a été générale, les v i e u x papiers, 

ces témoins «le l'histoire, ont été presqu "entière­

ment détruits : de la une grande pénurie de ren­

seignements et des lacunes difficile» à combler. 

Il n'agit donc de grouper ensemble les menus, 

fait» les plus saillants, lesquels, dans leur unifor­

mité, ne diffèrent guères d'une paroisse à l'autre. 

Un peu plus ou un peu moins d 'a t t ra i t s : voilà 

tout. 

Néanmoins, c'est ici l'endroit na ta l , le foyer 

de notre vie et de nos affections les plus chères. 

A lui donc nos préférences. 

En touchant les hauteurs de co village, on 

parcourant se» rivages et ses val lons, tout est 

souvenir : arbres, sentiers, ruisseaux, habita­

tions, camarades d'enfance, hommes à l'Age mû) 

vieillards courbés par les ans ; et le moindre dé­

tail qui vient frapper nosTyeux o u caresser no-
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tre imagination nous semble, malgré son insi­

gnifiance, devoir intére;i.ser tout le monde, com­

me i! nmiH iutéri'Mse nous-niêrne. Heureux égoïs-

me de t-liiclier. naturel mitant qu'inofJensif, et 

i|U«' JHMU l'ien comprendre et apprécier celui-là 

Bi'til <jili eu ti îuiv<mi'i' tes joliissance.s dans le se­

cret >« demi voilé de sn paisible obscurité .' 

Virgile e t Horace ont tour-à-tour chanté les 

douceurs de ce Wiuheur relatif, et, après Euripi­

de, ilneitio u écrit : 

" H e u r v u * ijui, satisfait d e non humble f o r t u n e , 

" l.ilir»* «lu J ' I U K »u]«;rlw«il j e HUIS a t t a c h é , 

" Vi t 4du>i IV-tnt titmeur «>>» K>« d ieux l 'ont CBCIMS." 

C'est donc aux habitants de Saint-Nicolas, en 

particulier, et ii ceux qui, ayan t laJH.se cette pa­

roi**, conservent encore pour elle un vi f intérêt 

que «ùidressi-rn cette partie de notre étude : car, 

pour le public, bien (pi'utilc à certain* points de 

vue, elle ne présente que peu d'attraits, et 

échappe H I I X donné™ générales de l 'histoire. 

L'on m'u écrit : " N'omettez aucun détail ; le 

http://laJH.se
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plus i t i s ip i iJe . en a p p a r e n c e , ne m a m j u e r » pas 

<i int*-tv**«'i- « |uel<|« 'un. " Kxcellent consei l , qui 

.li.it ê t r e s u i v i , a n r i s q u e même do p r o v o q u e r 

l 'ennui . 

Kn -rtV-t, «IftiiH unt> é t u d e dos é l é m e n t a de 1» 

vii> i n t i i u r d ' u n e pa ro i s se , un ne s a u r a i t , mm 

ê t r e i n c o m p l e t , panse r sous sileuee ces m o i n d r e * 

fuit» d o n t In m u l t i p l i c i t é , pr ise d a n s mm en­

s e m b l e , s e r t à f o r m e r la p h y s i o n o m i e ou du 

moins c e r t a i n * t r a i t s c a r a c t é r i s t i q u e s d e t o u t un 

peuple . 

D ieu f a s s e q u ' e n of f rant au jou rd ' hu i n u public 

les p r é m i c e s do n o t r e h u m b l e t r ava i l , n o u a puis­

s ions n o u s f l a t t e r d ' ê t r e de q t i e lqu 'u t i l i t é à um 

c o n c i t o y e n s e t d ' a p p o r t e r u n e p ier re , si modes t e 

«oit-el le, à Péd i t i ce de n o t r e h is to i re n a t i o n a l e '. 

http://li.it


A MONSEIGNEUK BENJAMIN PAQUET, 

PEOTONOTAIEB APOSTOLIQUE, 

Ancien Supérieur du Séminaire de Québec, 

Et ancien Recteur de l'Université Laval. 

Monseigneur, 

A soixante-douze années de distance, vous ête3 
le second Supérieur que la paroisse de Saint-Ni­
colas s'honore d'avoir donné au Séminaire de 
Québec. 

Tout incomplètes qu'elles puissent être, per­
mettez-moi de vous faire hommage de ces quel­
ques pages, consacrées à la mémoire de votre il­
lustre devancier, à la mémoire aussi du digne 
prélat qui fit couler sur votre front l'onction sain­
te et au souvenir de quatre jeunes prêtres, dont 
vous avez été le tuteur et le guide, et que la mort 
a moissonnés dans la fleur de leurs jeunes années. 

Saint-Nicolas, novembre 1 8 9 4 . 



L A F A M I L L E DEMEUS 

La famille Deniers est originaire de Saint-

Jacques de Dieppe, dans le département de la 

Seine inférieure, en France. 

Deux frères, André et Jean, vinrent en la 

Nouvelle-France. I1H étaient fila de Jean Duinet» 

ou Duinay et de Barbe Mangis. André, né en 

Hi.'îl, finit ses jour» à la Pointe-aux-Tremble» de 

Québec ; main se» enfant» lui survécurent et se 

fixèrent presque tous à Montréal, ou dans les en­

virons. 

Quant à Jean, qui doit nous occuper un ins­

tant parce qu'il est l'ancêtre du prêtre distingué. 
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qui fait le sujet de cette étude, il n a q u i t égale­
ment à Dieppe, en 1632, et se maria à Montréal, 
le 9 novembre 1754, à Jeanne Redié, fiUe^ de 
Michel Redié et de Catherine Dorbelle, de Saint-
Germain, Evêché d'Angers. 

Il était cultivateur et navigateur. 

Sa femme et lui quittèrent Montréal e t s'éta­
blirent à la côte de Lauzon en 1662. I l s y éle­
vèrent leur famille et y marièrent l e u r fille Anne 
à Gabriel Duchesne, à Québec, le 3 m a i 1688, en 
premières noces ; puis, au sieur Michel Oureux 
dit St-Germain, en 1693. 

Sur le déclin de l'âge, Jean et son é p o u s e dé­
cidèrent d'aller passer leurs dernières années 
auprès de leur fille devenue veuve, d a n s la ville 
de Champlain. 

C'était en 1698. 

Cette année-là, ils fondèrent sept m e s s e s bas­
ses à la paroisse-de Québec, et, l 'année suivante 
(1699), ils avaient un banc dans l 'église, comme 
on le constate dans la reddition de c o m p t e s des 
Marguillers. 
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Tous deux moururent en 1708. La sépulture 
de Jean eut lieu le 5 juillet; celle de Jeanne, le 
3 Décembre ; Jean et René, deux de leurs fils, 
étaient présents aux funérailles de leur mère. 
Le Séminaire de Québec fit chanter un service 
funèbre à Jean Demers, ce qui indique que cette 
maison avait eu quelque part à ses bonnes œu­
vres. (Compte des Marguillers.)—Madame Si -
Germain ne leur survécut pas longtemps, car 
elle fut inhumée le 5 avril 1711. 

Le père Jean s'était fixé un peu à l'ouest de 
l'église actuelle de Saint-Nicolas : il possédait 
douze arpents de terre de front qui comprenaient 
la propriété actuelle de Benjamin Filteau et 
courait, en plus, l'espace de six arpents vers 
l'Est. Cette terre, il la céda et vendit à ses deux 
fils Eustaehe et Nicolas, âgés respectivement de 
18 et 22 ans, le 25 novembre 1694. Elle était 
bornée à l'ouest par Jean Pillot et à l'est par 
Nicolas Massard. On y avait érigé un corps de 
logis de trente pieds de long, de pièces sur pièces, 
couvert de planches, une grange et une étable. 
Elle était chargée envers la Seigneurie de Lau-
zon de huit liyres et six chapons de rent,e sej^ 
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gneuriale. Eustache acquit, ea 1699, la terre de 
Nicolas Massard, réunie au Domaine Seigneurial 
par défaut de prestation de rente, de sorte que 
les deux frères avaient alors dix-huit arpents de 
terre de front au premier rang ; de plus, la pre­
mière concession du rang de Vire Crêpe, conte­
nant quatre arpents de largeur, et étant la pro­
longation des propriétés du bord de l'eau. 

Pierre se fixa dans le haut de la paroisse ; 
Jean à Sainte Famille, Ile d'Orléans, d'où lui et 
ses enfants revinrent dans le bas de la paroisse, 
à une certaine distance de René, et François à 
Laprairie. André, qui a donné le terrain de la 
première église, près de l'Anse du Vieux-Moulin, 
avait acquis la propriété de Thomas Lemarié, 
quatre arpents de terre de front qui sont aujour­
d'hui inclus dans les fermes de Ignace Paquet et 
de Louis Demers, de l'Est à l'Ouest. Après la 
disparition d'André Demers, pris par les Anglais 
en Acadie, son père revendit cette terre à Fran­
çois Frichet, plus tard capitaine de milice, et ce 
fut là le berceau des Fréehette, à Saint-Nicolas. 

De ces divers points les descendants de Jean 
Demers se répandirent aux quatre coins de Saint-
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Nicolas, dans les paroisses environnantes, à beau­
coup d'endroits de la province et à l'étranger. 

Et elle était nombreuse cotte postérité. René 
avait eu dix-huit enfants de ses deux mariages, 
avec Anne Dubois en 1694, et Marie Jeanne De 
Lavoye en 1714 ; Nicolas, seize enfants de son 
union en 1700 avec Anne Rocheron : Eustache 
en eut six de Marie Dubois, son épouse, et Pierre, 
sept, dont trois de Jeanne Pouliot avec laquelle 
il se maria en 1691, et quatre de Marie Jeanne 
Houde, sa seconde femme en 1703. Jean n'eut 
que deux enfants dont l'aîné Louis revint de 
l'île d'Orléans se fixer dans le bas de la paroisse. 
Somme toute,quarante-neuf petits enfants étaient 
issus des cinq fils qui restèrent à Saint-Nicolas. 

De près ou de loin, la majorité des habitants 
de cette paroisse sont alliés à la famille Deniers. 
Eustache fut l'ancêtre de Mgr Modeste Deniers, 
premier évêque de Vancouver, et de son frère 
Isaïe, cultivateur de cette paroisse, vénérable 
vieillard aujourd'hui âgé de 88 ans ; Jean compte 
parmi ses descendants le Grand-Vicaire Deniers, 
le sujet, de cette biographie, feu le docteur 
Demers, de l'île d'Orléans, M. L. J. Demers, 
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propriétaire de Y Evénement, et, du côté maternel,. 
1l'abbé L. A. Paquet, du Séminaire de Québec, 
le Docteur B. Desrochers, de la Beauce, et autres ; 
Nicolas, Mgr Benjamin Paquet, l'abbé Louis H. 
son frère, et mon père, par le mariage de Etienne 
Paquet, leur arrière grand-père, le 15 février 
1762, avec Marie Madeleine, fille de Michel, 
petit-fils du dit Nicolas Deniers ; et René, A. 
Deniers, avocat et régistrateur, de Berthier (en 
haut), le Père Deniers, son frère, Père de la Croix, 
de South Bend, Indiana, l'abbé Fréchette, curé 
de Laval, Naz. Olivier, avocat de Québec, comme 
descendants directs ou collatéraux du dit René 
avec sa seconde femme M. J. DeLavoye. 

Quant à François, il se maria en 1699, à 
Jeanne Roanes, veuve d'Etienne Bisaillon, à 
Laprairie où il a aussi laissé une nombreuse 
postérité. 

Nous avons cru devoir entrer dans ces détails 
qui préparent à l'objet spécial de notre étude et 
qui offrent un intérêt tout particulier pour les 
membres de la famille Deniers. Ceux-ci, d'ail­
leurs, peuvent facilement retracer leur lignée en 
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jetant un coup d'œil sur le tableau synoptique 
des mariages célébrés à Saint-Nicolas, que nous 
annexons à nos notes. 



L E GRAND V I C A I R E 

J É R Ô M E D E M E R S 
NÉ A ST.-KICOLA8 LB l u AOUT 1774 

DÉCÉDÉ A QUÉBEC LE 18 MAI 1853 



LE GRAND VICAIRE J E R O M E DENIERS 

M. Jérôme Deniers, né à S a i n t - N i c o l a s le pre­

mier A o û t iuikst'pt-ccnt-ituixantu-quatoriH), était 

fils de Jean-Baptiste Deniers e t «le Geneviève 

Loignon. Le parrain fut P ie r re Loignon, «on 

grand-père maternel, et la m a r r a i n e Théotiste 

Déniera, sa petite cousine. 

Il était, par son aïeul Louis Deniers , fils de 

Jean, le descendant en ligne d i r e c t e , à la cin­

quième génération, du vieux pa t r i a r che . 

Son père, dont le nom se t r o u v e mentionné à 

toutes les pages de cotte période de l'histoire de 

Saint-Nicolas, demeurait dans ce que l'on a 

appelé plus tard " la maison e n pierre des Fré­

déric François " ; maison située d o n s le bas de la 

paroisse, à l'endroit où les c u l t i v a t e u r s se sont 
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bâtis, à quelque dix arpents au sud du chemin 
royal et où ils forment un petit village isolé. 
C'était là la propriété paternelle. 

Intelligent et homme d'affaires, M. Demers pos­
sédait une assez bonne instruction et, en toutes 
rencontres, il apparaît comme l'un des princi­
paux citoyens de St-Nicolas. Capitaine de mi­
lice, il était, sans cesser d'être patriote, loyal' et 
dévoué à la couronne britannique avant tout. Il 
agissait comme notaire, et préparait lui-même les 
documents ou les actes qui devaient recevoir en­
suite leur ratification finale, soit du tribunal, soit 
de l'Autorité Suprême. 

Son éducation, il en avait puisé la plus forte 
partie au contact du frère Alexis Demers, 
Eécollet, son frère, qui avait bâti la petite église 
et la résidence des Eécollets, à Saint-Sauveur de 
Québec, à peu près vers l'endroit où est aujour­
d'hui Notre-Dame de Lourdes. C'est là qu'il 
résidait et qu'il mourut 1 , 

Jérôme Demers dut aussi s'inspirer à la même 
source, dès son jeune âge ; et après avoir étudié 

1. Notei de feu O. Desroehers. 
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au Séminaire de Québec, il alla suivre ses cours 
à Montréal, avec la protection et sous la direc­
tion de son autre oncle, le père Louis (Jean 
Demers) qui, en mil-sept-cent-quatre-vingt-neuf, 
était Supérieur des Récollets et qui fut le der­
nier prêtre de cet ordre au Canada. < 

Ses études classiques terminées, M. Demers, 
qui aimait passionnément les sciences exactes, se 
sentit du goût pour le génie civil et l'arpentage ; 
mais, après quelque temps, il abandonna cette 
carrière pour embrasser l'état ecclésiastique. 
Coïncidence assez bizarre, pendant qu'il étudiait 
ainsi le génie civil, son frère Jean-Baptiste por­
tait la soutane, et lorsqu'il revêtit, à son tour, 
l'habit ecclésiastique, ce même frère s'en dé­
pouilla pour devenir arpenteur, profession qu'il 
9xerça à Saint-Nicolas, pendant de longues 
années. 

Après un an et demi d'études théologiques, 
changeant d'idée, le jeune Jérôme Demers quitta 
sa robe de clerc pour entrer dans le monde. 

Il revint donc chez son père. 

Geluj-ci, * v eç cette énergie froide mai» résolue 
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qu'il communiqua à son fils, lui «lit on le voyant : 

ir^tbien,mon fils,puisque la Providence ne t'ap­

pelle {MW au sacerdoce, tu feras toujours un bon 

citoyen. NOUH allons commencer à préparer des 

défrichement* pour leprintemps prochain." Alors, 

prenant une hache, il la lui donna et l'envoya 

couper du Ixiin. Au l>out de sept jours et demi, 

M. iH-mers vit «pie sa première vocation était 

bien celle à laquelle Dieu l'appelait. Il retourna 

au Séminaire et ne revint à St-Nicolas qu'une 

ncule fois, dit-on: ce fut pour les funérailles de 

« i n père. Il fut ordonné prêtre le vingt-quatre 

août mib«q>t-cent-quatre-vingt-dix-huit, et s'a­

grégea au Séminaire de Québec, un an après. 

Le 10 août mil-huit-eent, il en devenait le 

directeur ; en mil-huit-cent-cinq, procureur pour 

la première fois ; en mil-huit-cent-quinze, supé­

rieur pour la première fois ; en rnil-huit-cent-

vingt-et un, procureur pour la seconde fois ; en 

mil huit-cent-vingt-quatre, supérieur pour la 

mi-onde fois ; en mil-huit-ceut-vingt-cinq, Vicaire-

(îénéral . en iml-hutt-cent-trente-six, supérieur 

pour ta tmisième fois. Conférendaire, de mil 

huit cent-quarante-deux à quarante-neuf, peu-
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dant wpt nm, '-t membre du Conseil do l'Evwjue 

en mil-huit-eent-c.in<nmnte. Il fut professeur de 

sciences et de philosophie pendant un très grand 

nombre d'années. 11 décéda le dix-sept mai 

mil-huit-cent-cin«iUHnte-troÎ8,àrâgode soixante-

dix-huit anH. et fut inhumé dans la chapelle du 

.Séminaire. 

Le vingt-huit février.inil-luiit-eent-trente-sept, 

il avait été> nommé, par Mgr Signay, membre du 

Conseil de l'Association de la Propagation de la 

Foi «pu eut jwur son premier Président, l'hon, M. 

le Juge Panet, et comme Vice-Président, René 

Edouard Caron, plu* tard Lieutenant-Gouver­

neur de la Province de Québec. 

Voulant être oublié après «a mort, jamais il 

ne consentit à laisser prendre son portrait. Son 

désir n'a été <|ue trop bien réalisé. M. Cannait, 

le premier Recteur de. l'Université Laval, n'a pas 

permis «pie l'on reproduisit un portrait pris se­

crètement par le peintre Ant. Plamondon. Il 

fallait, disait-il, respecter la volonté d'un homme 

comme M. Déniera. Kn outre une biographie 

par Mgr Cyrille Légaré a péri dans incen­

die du .Séminaire en 1865,lorsqu'elle était à peu 
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près terminée. C'est une perte irréparable. Dans 
la préparation de cet ouvrage, l'illustre profes­
seur de belles-lettres avait réuni, avec ce goût 
littéraire et délicat qui le distinguait à u n dé-
gré si éminent, tout ce que son esprit de discer­
nement avait pu découvrir sur M. Deniers, ainsi 
que sur l'abbé Holmes. Il avait même obtenu une 
lettre importante de Louis Joseph Papineau. 
Tout a disparu, et nous sommes aujourd'hui plus 
pauvres en documents que si ce premier t r ava i l 
de collection de matériaux n'avait pas été fait. 

Faute de ces renseignements quasi indispensa­
bles, il nous a fallu recourir aux sources naturelles 
de l'histoire, interroger ceux qui ont été à même 
de le connaître dans les dernières années de sa 
vie, consulter la tradition, et étudier son caractère 
et ses facultés intellectuelles à la pâle lueur de 
ses livres, seules traces vivantes que ce p rê t re si 
érudit, que cet homme de génie, nous a léguées. 

SON PHYSIQUE ET SON CARACTERE. 

Au physique :—-Taille audessus de la moyenne 
et bien^proportionnée, avec un peu d'embonpoint 
et une apparence de force qu'il possédait réelle-
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ment à un haut degré ; port majestueux et digne; 
la tête grosse et légèrement couverte d'une che­
velure négligée, à demi blanchie et éclaircie par 
le travail de l'âge ; figure. . . . " Ah ! qui pourrait 
la peindre ? nous écrit un de ses anciens élèves.i 
Qui pourrait faire connaître et comprendre les 
sentiments qu'on éprouvait en voyant ce front 
large qui couronnait si bien une tête vénérable 
particulièrement faite pour contenir la vaste 
science, le jugement droit et solide et, ne crai­
gnons point de le dire, le génie que possédait cet 
homme vraiment distingué, chez qui tout était 
noble et imposant ? Non, impossible de peindre 
cette figure ; ou, comme on disait quelquefois, 
cette face aux gros traits, ces sourcils longs et 
épais qui couvraient ses yeux myopes, et don­
naient par leurs mouvements divers à cette phy­
sionomie, à laquelle nulle autre ne peut être com­
parée, des airs de courroux, d'autorité, de conten­
tement, de gaieté et de politesse exquise, suivant 
les circonstances." 

Il était nerveux, prompt de caractère et doué 
d'une force peu ordinaire. Lorsque les circons-

1. h'M>6 Chs Tradellc. 
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tances le voulaient, sa voix prenait un ton de 
commandement fort et impérieux. Ainsi, lorsque 
le tocsin d'alarme appelait au feu, c'était M. De-
mers qui commandait en chef, et tous obéissaient 
à cette voix de stentor qui dominait le bruit. 
La nature l'avait créé homme d'autorité. Il 
aurait pu faire un bon général d'armée ; aussi 
était-il grand admirateur de Napoléon. 

Négligé dans sa toilette, on le lui pardonnait 
bien volontiers parce qu'on savait que son esprit 
étaitoccupéd'unordrede choses beaucoup plus éle­
vées. Il y avait même sous ce rapport, ainsi que 
dans la variété des tons qu'il donnait à sa voix, 
quelque chose d'original et d'un peu propre à faire 
rire ; mais, finalement, ce n'était pas là l'impres­
sion qu'il laissait. Non, car, dans le ton solen­
nel qu'il prenait immédiatement après avoir 
conté ou fait quelque chose de nature à égayer, 
il y avait une dignité qui commandait l'estime 
et le plus profond respect, secondée qu'elle 
était par un maintien noble et imposant. 

Mais ces airs de grandeur et de majesté, qu'on 
remarquait dans la démarche et dans toutes les 
manières d'agir de M. Demers, n'étaient ni le 
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fruit d'une étude particulière, ni le résultat 
de sentiments d'orgueil ou d'amour propre; 
bien au contraire, et c'est là surtout ce qui le 
faisait estimer et aimer de tous. Tout était 
naturel chez lui, jamais homme n'a été moins 
porté à l'affectation. Il était d'une modestie et 

' d'une humilité qui charmaient. Désirant toujours 
s'effacer, il ne parlait jamais de lui-même et 
jamais ne se servait du pronom de la première 
personne. Sa politesse exquise, conséquence 
de ces deux vertus, le portait à saluer gracieuse­
ment tout le monde, même les petits enfants. 
Mais n'allons pas croire que son humilité se tra­
duisait à l'extérieur par des airs de simplicité 
et de douceur exagérées : loin de là, comme tou­
tes les autres vertus qu'il pratiquait, celle-ci 
était conforme à l'austérité de son caractère. 

Par humilité, deux fois il refusa la mître. A ce 
propos Mgr Baillargeon et M. Mailloux, étant 
chapelains à l'église de St-Roch, et ayant appris 
que M. Deniers venait de recevoir ses bulles (ce 
qui était faux), se hâtèrent de monter au Sémi­
naire pour le féliciter. " Si vous êtes venus de St-
Roch pour me faire un mauvais compliment, 
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VOUH pouvez VOUH retirer," leur dit-il sur un 

ton qui leur fit comprendre (pie leur voyage 

était perdu. 

t'n exemple insignifiant démontrera jusqu'où 

était poussée cette humilité soutenue par la force 

de volonté. Daim sa vieillesse, M. Deniers pre­

nait beaucoup de tabac et les conséquences en 

étaient fâcheuses pour la propreté. Comme il 

disait la messe de grand matin, avant les autres 

prêtre» du Séminaire.on mettait de côté son orne­

ment qui ne servait qu'à lui .seul. Tout âgé 

qu'il était, il s'en aperçut,et son humilité lui inspi­

ra une énergie de volonté telle qu'il abandonna 

irrévocablement l'usage du tabac. 

Jamais il ne parlait de sa famille, de sa pa­

roisse, de ce qui pouvait le concerner : il ne pa­

raissait vivre que pour le» autres et surtout pour 

le Séminaire qui semblait incarné en sa person­

ne. 

On aurait pu dire de lui ce que Lamartine a 
écrit de Napoléon : 

" Rien d'humain ne la tu l t d u » «a lurgc jMiitriiit ". 
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SKS y HAUTES DE PROFESSEUR 

Kn clause, professeur distingué, original, inté­

ressant. Dans sa chaire d'enseignement, il ins­

pirait trois .sentiments distincts : on l'aimait, on 

le vénérait et. en même temps, on le craignait. 

Se* élèves l'aimaient, parce qu'ils se «entaient 

généreusement payés de retour, qu'il leur était 

tout dévoué, et qu'il n'épargnait rien pour leur 

communiquer une partie de sa vaste érudition. 

Monsieur Dément comprenait combien il est né­

cessaire dans l'éducation do la jeunesse de mêler 

l'agréable a l'utile. Aussi savait-il assaisonner les 

explications les plus abstraites sur la philosophie 

d'anecdotes et de traits piquants, et il avait 

amassé une provision très émaillée d'histoires 

qu'on se plaisait à lui entendre raconter. 

Et il narrait si bien .' Heureux s'il pouvait 

rappeler aux écoliers quelques beaux traits de 

la vie do leurs parents. C'était une de ses jouis­

sance» les plus douces, un de ses plaisirs les plus 

sensible*», un véritable bonheur. 

L'on peut dire qu'il a toujours vécu avec les 

écoliers e t pour les écoliers, et, mieux que tout 
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autn-, il «ievinait d'instinct les goûts et les be-

miiiw w t Age. Aux heures <l« 1» recréation, 

il s'int< ;tv»«iit et s'amusait lieaucoiip à l e » voir 

prvmhv part aux jeux les plus bruyants, crier, 

mnu-r, gHtii lwdcr. " C'.ttt nécessaire «limait-il ; 

c'est )<• secret «le leurs forces, 1" moitié <le 

leurs études." 

Le* tours de passe-passe qu'ils s'infligeaient les 

uns aux autres, loin de l'irriter, lui fournissaient 

même quelquefois l'occasion de les instruire. 

Citons-en un trait qui nous est raconté entre 

plusieurs ; il donne un aperçu de sa manière 

d'enseigner. 

IA-H é lèves externes de la classe de Mathéma­

tiques avaient attaché au dos «l'un de leurs con­

frère*» une pancarte avec les mots : " Maison à 

lourr." Mais voilà que, rendu en classe, l 'élève, 

ne sachant pas qu'il portait cette enseigne, fut 

appelé au tableau noir. Les écoliers s'attendaient 

« une tempête lorsque le professeur verrait cette 

Htheht» , mais grande fut la joie et bruyants les 

éclats de rire, lorsque comprenant toute l 'origi­

nalité «le cette espièglerie, Ai. Deniers établit sur 
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cette " Mit mm à lomr " un problème dont il 

demanda lu solution. 

Kn voici un mitre d'un genre différent : 

Un écolier de la classe de Physique fut chargé 

par M. Deniers de transporter un instrument 

très fragile et il allait avec autant de précaution 

que possible, lorsque le professeur, de sa forte 

voix, lui crie : " Prenez garde, l'enfant." Surpris, 

celui-ci laisse échapper l'instrument, qui se brise. 

Grosse réprimande alors. Le lendemain, cet 

écolier, encore tout tremblant, va avertir M. 

Deniers que l'heure de la classe est arrivée. " Eh 

bien ! grosse tempête hier, l'enfant : oui ' grosse 

tempête." 

Kt cela sur un ton de bonté et de miséricorde 

qui indiquait que tout était pardonné. 

Son coup d'œil à j u g e r ses élèves était des 

plus jus tes , des plus remarquables. On aurait 

dit qu'il l isait sur leur front, dans leurs regards, 

l'avenir que la Providence leur réservait. 

M. Chauveau, à seize ans, voulait entrer dans 

l'état ecclésiastique. I l va trouver M. Deniers, 
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alors Supérieur du Séminaire, et lui fait p a r t de* 
ses intentions. " Vous voulez faire un p rê t r e , 
lui dit le vénérable Supérieur, en lui m e t t a n t la 
main sur l'épaule... Vous êtes bien j e u n e . . . 
seize ans ! . . . . B i e n . . . . bien . . . . Allez-vous-en 
dans le monde, petit, on verra plus tard." L ' E t a t 
doit remercier l'Eglise de sa générosité e n cette 
circonstance, ajoute M. L. 0. David, auquel nous 
empruntons ce trait charmant. 

Dans ses rapports avec les petits et les mal­
heureux, M, Deniers se montrait doux e t sou-
z-ianfc. C'était un bon père pour tous. 

En étudiant de près le mélange de force et de 
bonté qui forme le fonds de cette nature d'élite, 
on est frappé de la richesse de son intell igence, 
de l'énergie de son tempérament, de son incroya­
ble âpreté au travail ; pardessus tout, l 'on admi­
re cette simplicité pleine de modestie, cette 
aimable condescendance pour la jeunesse, dans 
l'esprit de laquelle, éducateur expérimenté, il sait 
inculquer, claires et saisissantes, les no t ions rudi-
inentaires de ce qui sera plus tard, pour beaucoup 
du moins, le secret de leurs succès dans le inonde. 
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Pour lui, la célébrité, les hommages et les 
louanges ne sont qu'oripeaux et vaine gloriole. 
Les éloges, même les plus modérés, il les dé­
daigne. Il n'a qu'un but en vue : former, ins­
truire la jeunesse, en exprimant des idées dont 
elle puisse se pénétrer facilement, en énonçant 
des principes dont le sens et la conception s'ino­
culent aisément dans son esprit. En dehors de 
cela, tout éclat l'offusque. 

Au reste, amateur passionné du beau, M. De-
mers en faisait ses jouissances les plus douces, 
sachant les communiquer aux autres, et ne négli­
geant jamais, tout en s'adonnant aux sciences 
naturelles, le culte sacré des lettres auxquelles il 
s'était initié dès son adolescence. 

Fort, vigoureux, bien doué sous tous les rap­
ports, il travaillait comme pas un ; rien ne lui 
coûtait pour apprendre ; les jours n'étaient pas 
assez longs, il y ajoutait les nuits, tant il voulait 
pénétrer tous les secrets de la science, non pas 
par pure satisfaction personnelle, mais pour le 
bénéfice d'autrui. 

Il revoyait toujours avec plaisir ses anciens 
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élève* , iî les suivait dans les diverse* phases 

de leur existence, dans les luttes qu'ils avaient 

à soutenir, dans les difficultés de la vie jour­

nalière ; il les eneonrageait et les guidait de 

mm conseil* sages et éclairés. Eux, de leur coté, 

ne l'oubliaient pas. 

Se rapjwdant leur professeur, leur guide du Sé­

minaire, ils recouraient, pleins de confiance, à ses 

lumières, au milieu des vicissitudes do l'époque : 

ce fut pour eux comme un phare dont ils ne vou­

lurent jamais détourner le regard, craignant avec 

niwon d'aller faire naufrage sur les nombreux 

éeueils dont est parsemé le fleuve de la vie. 

Et l'on peut dire avec l'assurance la plus eu-

tière que la génération formée à son école, nour­

rie d e » principes les plus sfti'H et les plus solides, 

fut une génération d'élite, puissante par la volon­

té et la force de caractère ; c'est d'elle qu'est sortie 

cette phalange d'hommes remarquables qui illus­

trèrent et illustrent encore aujourd'hui le Sacer­

doce Canadien ; c'est elle aussi qui, faisceau inat­

taquable, sut tenir ferme le drapeau national, et 

faire tourner, par la voie des réformes constitu­

tionnelles, à notre avantage ce qu'auraient pu 
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avoir de désastreux pour nous les événements 
de cette période tourmentée de notre histoire. 

SON ENSEIGNEMENT ET LES SCIENCES. 

Four bien juger M. Deniers et le gigantesque 
travail qu'il s'est imposé afin de donnera l'étude 
des scicnceu et des ar ts cet élan^usque-là inconnu 
dans le pays, et dont on profite encore aujour­
d'hui sans en bien tenir compte à celui 
auquel on le doit, il faut faire abstraction du 
présent et se reporter au temps où commença 
sa longue carrière de dévouement k l'éducation, 
c'est-à-dire au commencement de ce siècle. 

Los hostilités qui existaient alors entre la 
France et l 'Angleterre ne permettaient guères de 
communiquer avec l'ancienne mère-patrie et de 
se procurer les livres et les instruments de phy­
sique ou autres dont on avait besoin. Tout 
était donc en quelque sorte à commencer. L'on 
peut dire que M. Deniers a été ici le créateur de 
l'enseignement scientifique, c'est-à-dire do la 
physique, de la chimie.de l'histoire naturelle, de 
l'astronomie et de l'architecture ; car les m a t h é -

http://chimie.de
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matiques et la philosophie avaient été enseignées 
de tout temps au Séminaire de Québec. La chi­
mie était absolument inconnue ; l'histoire du 
Canada était à faire. 

M. Deniers, par son génie, suppléa à tout ce 
qui lui manquait, et sut enseigner toutes les 
sciences à la fois,,y compris la philosophie et la 
théologie elles-mêmes. Vu la difficulté de se 

.procurer des livres,—ce qui les mettait hors delà 
portée des étudiants,—M. Demers rédigeait tous 
ses cours, et il les passait d'avance aux élèves qui 
s'en faisaient des copies. A des intervalles 
variables, suivant les progrès des sciences, il 
donnait une nouvelle rédaction de ses traités, 
véritable codification des corrections qu'il faisait 
d'année en année à ses manuscrits, au fur et à 
mesure des découvertes scientifiques. 

A force d'additions, son traité de physique, 
qui comprenait aussi d'abord la chimie, était 
devenu dans les dernières années un énorme 
volume très compact. 

Il composa de la même manière ses deux 
traités d'astronomie et d'architecture, qui, plus 
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tard, furent abrégés par M. E. A. Tasehereau, 
aujourd'hui Son Eminence le Cardinal. 

Ainsi perfectionnés d'une époque à l'autre, 
tous ces traités étaient constamment tenus à la 
hauteur des progrès scientifiques, de sorte que 
lorsqu'il fut possible au Séminaire de faire venir 
d'Europe des livres pour les élèves à des prix 
raisonnables, le changement et la transition s'ef­
fectuèrent aussi naturellement que si le savant 
professeur eût fait imprimer les cours que lui-
même rédigeait. 

Mais un enseignement de cette nature suppose 
des collections d'instruments et d'échantillons : 
à la théorie il faut joindre la pratique si on veut 
lui donner l'efficacité nécessaire. 

Or, au début du siècle présent, bien rares 
étaient, même en Europe, les institutions collé­
giales • munies d'un simple commencement de 
musée. Rien donc de surprenant dans le fait 
de la non-existence de ces collections à Québec. 

M. Deniers entreprit de combler cette lacune : 
et l'on doit reconnaître qu'il a été l'initiateur et le 
fondateur de ces riches musées qui, tout mo-
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destes d'abord, mais avec des additions s u c c e s ­
sives, sont devenus l'orgueil et la gloire de l ' U n i ­
versité Laval. 

Les ressources du Séminaire étant for t l i m i ­
tées, l'on ne procédait que Lien lentement l o r s q u il 
s'agissait d'une dépense un peu élevée. D u 
reste, tout dévoué qu'il était à l 'avancement de 
cette institution, le futur Supérieur n 'é ta i t pas 
homme à poursuivre opiniâtrement aup rès du 
conseil la demande d'une dépense que l'on r e g a r ­
dait alors comme une œuvre de surérogat ion 
non absolument nécessaire. Cependant l e S é ­
minaire lui accorda facilement la permiss ion 
d'utiliser les ouvriers ordinaires de la m a i s o n 
pour confectionner quelques appareils, b ien loin, 
sans doute, de présenter le luxe des i n s t rumen t s 
de physique de nos jours, mais qui pouvaient ser ­
vir à démontrer certains phénomènes. S ' i l s 
n'étaient pas élégants, ils étaient faits pour du re r , 
car ils avaient une solidité massive à t o u t e 
épreuve, sauf celle du feu. 

Toutefois, M. Deniers avait des visées p lus 
hautes. Depuis longtemps.il désirait faire v e n i r 
d'Europe certains instruments spéciaux t o u t - à -

http://longtemps.il
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fait en dehors de la compétence de ses bons 
menuisiers. Ne voulant cependant rien demander 
au Séminaire, il économisa sur ses très minces 
revenus (il n'en avait probablement pas d'autres 
que ses messes), puis quand il eut accumulé une 
somme suffisante, il fit venir les instruments dé­
sirés, exhibant avec un bien légitime orgueil, aux 
yeux de ses confrères et aux regards ébahis de 
ses élèves, ces trésors si précieux pour lui et 
pour la science. 

Quelque temps après, lorsqu'on ne craignit 
plus de froisser les susceptibilités ombrageuses 
du généreux professeur, le Séminaire", profitant 
d'une occasion favorable, remboursa à M. Deniers 
ses frais de musée. Celui-ci aurait refusé, mais 
une arrière-pensée l'en empêcha. En effet la 
somme remboursée, augmentée de ce qu'il avait 
pu y ajouter, passa bientôt les mers, afin d'ac­
croître la collection du musée. Ce jeu, il le 
renouvela plusieurs fois, jusqu'à ce que le Sé­
minaire, convaincu que ce n'était plus là une 
dépense de luxe, mais un secours indispensable 
à l'enseignement, consentit, sur la demande de 
M. Holmes, et à l'occasion de son voyage en 
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Kurope c m u m - i v r , pour l'augmentation dos 
musées, une somme relativement considérable 
pour r . ' |nH |u«\ et fît des collections du Sé­
minaire les plus belles <|u'il y eut alors dans le 

[MtVS: ' . 

M . N Tl tAITl" D ' A i M ' l H T K c r C K K . 

' " e s t h M, |>fiiiers<|ue le Séminaire doit ses ma-
gniliipjes m o d è l e s d'architecture classique qui, 
bien mieux i|tle les plus Iicllesgravures, font voir 
et comprendre aux (''lèves la raison d'être do cha­
cune des parties«pii entrent dans une décoration 
architecturale, Ses connaissances et son goût le 
firent, H o u v e i i l consulter pour l'ornementation 
intérieure d'un certain nombre d'églises, spé­
cialement dans le voisinage de Québec. On 
peut même dire <|<ie son avis si éclairé et si sûr fut 
recherché d e presque toutes les parties de la Pro­
v i n c e . Pour ne citer qu'un cas entre cent, il fut 
délégué pur Mgr Signay pour vérifier les alléga­
tion* d ' une requête des paroissiens de Charles-
Ixiurg, demandant à bâtir une nouvelle église. 

1 c* » H nw« t^tit'im'iil* **>nt clùg à la Menvi'illu lp ohli^oant'C de M. le 
Uratul \ i ra i i r ltaîllfl . 
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Il f i i fixa la place et en détermina les proportions 
selon leurs vieux. 

("est l'église actuelle. 

Mais chaque fois qu'il lut appelé à émettre son 
opinion, il ne .souffrit pa.s la moindre dérogation 
aux règles. Aussi était-il grand admirateur de 
M. Baillargé qui a, de son temps, décoré la Ba­
silique de Québec, parce qu'il voyait en lui un 
partisan inflexible dis l'architecture classique. M. 
.Deniers ne manque jamais de le citer avec éloges 
dans son Traité d'Architecture, auquel sont 
attachés une foule de modèles ou planches pré-
pirés de sa main. 

Il ne cesse non plus de protester, dans ce livre, 
contre les défauts et les exagérations de style 
que l'on devait trop souvent tolérer dans l'im­
puissance de les empêcher. 

Accoutumé à se rendre compte, dans l'archi­
tecture grecque, de la raison d'être des moindres 
détails, il ne voulait pas même admettre le go­
thique parmi les styles réguliers. N'ayant jamais 
visité J'Europe, i] ne pouvait par conséquent 
mettre à profit les études faites, depuis le coin-



,lf;!t.*i.MK IIKMKKS 

nwitr.-ni.-ftt «lu HÎ«V1<*. sur l'esprit «le l'architecture 

Très wvère à non égard, il lu regardait comme 

fruit mm miw.niK*' .l'une imagination s'aban-

• loiiimut mm frei» à *es caprices. Aussi disnit-

il qu<> pV-tJiit lu barbarie dans l'art, parce i ju ' i l 

n'y voyait cette régularité <|ui apparaît, pour 

itiiiNi dire, HjKiiitunériieiit dans le style classique. 

•S'il l'ftt possédé les ressources dont on dispose 

i i i iMitU ' i iai i t . «urtoiits'il eût pu voir île ses yeux et 

«'«tmlier s u r place ces magnifiques monuments des 

âg«» de foi, nul doute que M. Deniers,avec le ri­

che U t » Hen»t qui le distinguait, aurait bientôt 

eoinpri» que tout n'est pas caprice dans le gothi­

que, et que. en étant dégagé des défaute de dé­

tail dûs le plus souvent aux siècles employés h 

terminer un même édifice, il constitue un genre 

(lurfuitediftit défini, symltolique par lui-même, et 

qui l a i H w k l'architecte une latitude bien plus 

grande que Inrchitecture dite classique. 

< In comprend, d'après cela, que ce n'est pas M. 

IViiior* qui aurait approuvé le genre rococo, 

lequel semble prévaloir, sous prétexte de fai-

http://nwitr.-ni.-ftt
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re «lu mmvwin, dans lu construction des édifi­

ces sacrés et profanes de nos jours. Nos archi­

tectes modernes seraient, en effet, souvent bien 

en peine de donner le motif de telle saillie, de tel 

ornement, de telle modification faite soit au clas­

sique, soit au gothique. M. Deniers aurait ap­

plique5, et avec raison cotte fois, à ces déviations 

sans goût des principes de l'art le qualificatif 

qu'il donnait, consciencieusement mais injuste­

ment, au gothique. 

Son traité d'architecture offre un vif intérêt, 

même aujourd'hui, vu les applications qu'il y fait 

aux principaux édifices de la ville. Jugeons-en par 

quelques citations. Condamnant sévèrement le» 

lialdaquins dont on prétendait alors orner quel-

«|ues-unes de nos églises, il dit : "La multitude les 

admire, parce qu'ils sont tous dorés, mais le vrai 

connaisseur no pourrait les voir pour la plupart 

qu'avec des yeux de compassion. Il ue faut pas 

confondre dans cette censure le couronnement du 

maître-autel de l à cathédrale de Québec. Ce cou­

ronnement est d'un lx>n goût ; son plus grantldé-

faut est d'être supporté par des termes, au Hou do 

l'être par «les colonnes, comme l'artiste qui l'aéle-
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vé on convenait lui-même; mais le p é r i m è t r e du 
sanctuaire est trop resserré pour qu'on p u i s s e y 
introduire des colonnes." 

Dans un long chapitre sur les statues, l eurs 
proportions, leurs couleurs, la manière de l e s pla­
cer, il ajoute : " Quand il n'y a point de n i c h e s 
pour recevoir les statues, on peut placer c e s figu­
res au bas des pilastres qui régnent dans l ' o rdon ­
nance, en les supportant par un piédestal o u par 
un socle, selon que les pilastres sont é l è v e s sur 
l'un de ces deux corps : c'estee que l'on a p r a t i q u é 
avec assez de succès dans l'Eglise pa ro i s s i a l e de 
Québec," 

L'auteur traite longuement la ques t i on des 
voûtes : " Tous les architectes modernes c o n v i e n ­
nent que l'on ne peut faire usage des c r o i s é e s d'o­
gives que dans les seules voûtes gothiques. C'est 
donc par une grande inadvertance, pour n e rien 
dire de plus, que l'on s'est permis d'en m e t t r e 
dans l'ancienne église paroissiale de M o n t r é a l . " 
Il donne ensuite la manière de f'a:'re les v o û t e s en 
plâtre, chose prosqu'incormue alors au C a n a d a , 
puis, ayant indiqué comme exemple la c a t h é d r a ­
le de Québec et l'église de St-Joachim, i l cont i -
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nue : " Le savant artiste (M. Baillargé), qui a été 
chargé de la décoration de cette dernière, a su y 
éviter le défaut de la corniche circulaire. Nous 
invitons les élèves à visiter l'intérieur de cette 
charmante église. Un examen attentif et réflé­
chi des vraies richesses qui sont répandues dans 
ce petit monument leur apprendra mieux que 
toutes les leçons que nous pourrions leur donner 
en quoi consiste la vraie décoration intérieure de 
nos monuments sacrés." Revenant à la cathé­
drale de Québec à propos des culs-de-lampe qui 
reçoivent les retombées des arcs doubleaux : "Le 
savant architecte, dit-il, qui a donné les plans et le 
dessin de la voûte n'ignorait pas que ces culs-de-
lampe étaient autant de porte-à-f'aux ; les mes^ 
sieurs de la fabrique ne l'ignoraient pas d'avan­
tage ; malgré tout cela'il a fallu en faire usage, 
parcequ'on ne pouvait les éviter qu'en détruisant 
le rétable du chœur et du sanctuaire et en chan­
geant toute l'ancienne décoration intérieure 
de l'église: ce qui aurait entraîné des dépen­
ses considérables. Du reste, cette voûte est d'un 
très bon goût, et elle fait d'autant plus d'honneur 
à Mons. Baillargé, père, qu'elle est la première 
qu'on ait construite en ce genre en Canada, et 
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qu'il y avait un très grand nombre d'obstacles à 
surmonter pour pouvoir réussir à faire quelque 
chose de beau." 

Le dernier chapitre de cet ouvrage est consa­
cré à la critique des abus en architecture. Les 
architectes ignorants, médiocres, y sont exécutés 
de main de maître ; le mauvais goût, comme dans 
tout le livre du reste, y est condamné avec toute 
Thorreur qu'il doit inspirer. 

Mais nos citations sont déjà trop longues. 
Si nous nous sommes permis cette digression, 
c'était pour mieux mettre en relief la méthode 
du professeur, qui consistait toujours à accompa­
gner la théorie d'exemples frappants et en quel­
que sorte palpables. 

Tout ce que nous venons de dire pour l'archi­
tecture, nous pourrions le répéter ici pour l'as­
tronomie : même méthode, même manière de pro­
céder en enseignant. M. Demers était, de son 
temps, l'homme le plus versé en cette soience. " Il 
lisait dans les astres," selon le qualificatif si plein 
d'expression du peuple. 

De même aussi ses connaissances sur la sculp-



JÉRÔME DEMERS 41. 

ture et la peinture étaient à l'unisson de celles 
(ju'il avait en architecture, et témoignaient d'un 
goût à la fois très juste et très pur. 

Quant â la chimie, il en possédait certaines no­
tions qui lui permirent d'inaugurer l'étude de 
cette science dans le pays. Mais ces rudiments 
devaient être bien limités et très primitifs, car 
l'hydrogène n'avait été isolé par Cavendish qu'on 
1766 et Priestly ne découvrit l'oxygène qu'en 
1774. 

Inutile, donc, de nous attarder sur ce point 
d'ailleurs assez rempli d'obscurité et offrant peu 
d'intérêt pour le lecteur. Passons de suite à l'en­
seignement philosophique de M. Demers et tâ­
chons d'en donner quelque idée. 

L A PHILOSOPHIE. 

Institutiones philosophicae. 

Pendant plusieurs années, Mons. Demers fut 
chargé d'enseigner la philosophie au Séminaire 
de Québec ; et il eut, entre autres élèves, Mons. 
E. A. Taschereau, aujourd'hui Son Eminenco le 
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Cardinal-Archevêque. L'ouvrage qu'il a la isse , 
et dans lequel se trouve condensée la m a t i è r e de 
son cours, est intitulé : Institutiones philoso-
phicae ad usum stwdiosœ jwventutis. 

Pour apprécier, comme il convient, cet te oeuvre 
de mérite, il importe de la comparer, non p a s aux 
travaux parus, principalement en E u r o p e , de­
puis la restauration des études phi losophiques 
selon St-Thomas d'Aquin,—restauration q u i a 
déjà produit des fruits si merveilleux,— m a i s aux 
trayaux du même genre qui avaient cours a lors . 

Monsieur Demers, en effet, vivait à u n e épo­
que où les écoles catholiques étaient loin d e pos­
séder, sur le terrain rationel, ce prestige e t ce t te 
gloire qui les avaient illustrées jadis e t qu 'e l l es 
tendent à reconquérir. Le dix-neuvième siècle 
n'en était encore qu'à ses commencements ; e t le 
monde scientifique, religieux et social, f o r t e m e n t 
ébranlé par les secousses du siècle précédent , bat­
tu en brèche par le philosophisme et bou leve r sé 
par la révolution, n'avait pu se relever e n t i è r e ­
ment de ses ruines. Rien donc d 'étonnant s i cet 
ouvrage de M. Demers, malgré les hau tes qua l i ­
tés de l'auteur et le talent qu'il y déploie, c o m m e 
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dans tous ses autres travaux, se ressente plus ou 
moins de la confusion doctrinale qui régnait en 
ce temps-là dans un grand nombre d'écoles. 

Tout élémentaire qu'il soit et malgré les dé­
fauts qu'il renferme, ce traité de philosophie a 
certainement rendu à la jeunesse studieuse de 
Québec et de tout le pays des services très 
importants. 

Comme le but pratique et immédiat de ce 
livre était de servir de manuel aux élèves, il est 
écrit en langue latine : le style en est clair et 
concis, et l'auteur y traite successivement les 
trois grandes divisions de la philosophie, à sa­
voir, la Logique, la Métaphysique et la Morale. 

L'exposition des divers systèmes, tant anciens 
que modernes, dont il aime généralement à faire 
précéder ses thèses, dénote une érudition éten­
due et remarquable ; mais, c'est à ces derniers, 
je veux dire aux systèmes modernes, qu'il 
donne la préférence, la plus large place dans 
son ouvrage, et en le parcourant, l'on cons­
tate avec quelle attention, quel amour de la 
vérité, cet esprit éclairé suivait le mouvement 
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scientifique et littéraire (le l'Europe en gt'-nérol, 

mai* pluH spécialement de la France. Tantô t pour 

!ej« réfuter, tantôt pour faire de leurs opinions la 

l«we et l'appui des siennes, il cite avec le plus 

grand à propos de Bonald, Lamennais, Frayssi-

notj» et une foule d'autres écrivains tjui parais­

sent lui avoir été très familiers. 

Une des thèses, sur lesquelles M. Deniers 

seinhle avoir concentré toutes les ressources de 

«ou talent, est le dogme capital de l 'existence 

de Dieu. Il y consacre quatre-vingts pages où 

l'ftlxmdiuice de l'érudition le dispute à la vigueur 

et à la souplesse du raisonnement. 

A pris» avoir divisé les preuves de cet te vérité 

en trois classes bien distinctes, c'est-à-dire en 

preuves morales, physiques et inétliaphysiques, 

il s'attache à développer séparément chacune de 

et* preuves, en fait ressortir la force, les expli­

que et les défend contre l'athéisme et l'incrédu­

lité, 

La preuve morale repose sur le consentement 

unanime des peuples. L 'auteur démontre clai­

rement que ce consentement est universel et que 
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si, dnus tous les t emps , les nations ont cru à 

l'existence de lu D i v i n i t é , cette persuasion com­

mune doit prendre BH «ourco dans la nature 

même de l'homme e t no peut être que l'écho do 

la vérité et de la rniMon. 

l'uis, venant à l a preuve physique de l'exis­

tence de Dieu, il h\ t i re tout d'abord du mouve­

ment de la matière, lequel suppose un premier 

moteur, et ensuite, de l'ordre merveilleux qui 

replie dans l 'univers, e t dans chacune de ses par­

ties. Cet te harmonie, selon l'auteur, ne peut 

s'expliquer que par l ' intervention d'une intelli­

gence suprême et infinie, car " do même qu'il y 

aurait folie à prétendre que la sphère céleste de 

Copernic ait pu se fo rmer d'elle-même et par un 

simple hasard, ainsi on ne saurait, «ans toml>er 

dans l'absurde, a t t r i b u e r aux combinaisons for­

tuites de la matière la formation d'un inonde 

qui présente a tous les regards un aspect si ad­

mirable." 

Monsieurs Deniers combat ensuite l'opinion de 

ceux qui, croyant v o i r dans la nature des cho­

se» inutiles ou tout-à-fa i t nuisibles, en concluent 

que le spectacle de l 'univers n'est pas une preu-
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vo suffisante de l'existence de Dieu. " Bien des 
choses, dit-il, nous paraissent vaines ou nuisi­
bles ; c'est l'effet de notre ignorance. L'expérience 
a démontré que certains animaux, en apparence 
préjudiciables à l'homme, jouent cependant un 
rôle très important dans l'œuvre de la Provi­
dence divine et de la conservation de l'espèce 
humaine." 

L'idée d'un être nécessaire, d'où procède tout 
ce qui change et tout ce qui se meut, fournit en 
troisième lieu à Mons. Demers la base métaphy­
sique de sa démonstration en faveur de l'exis­
tence de Dieu. 

La vérité ainsi établie, il tourne directement 
ses armes contre l'athéisme, et n'a pas de peine 
à démontrer quels effets désastreux une telle né­
gation entraîne, soit pour les individus, soit 
pour les sociétés. Il réfute tour-à-tour les diffé­
rentes formes d'athéisme, et, plus particulière-
mont le matérialisme et le panthéisme modernes. 

Inutile de suivre dans tous ses détours le fil 
des démonstrations du savant professeur. Ce qui 
précède doit suffire à faire voir comment et 
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avec quel art M. Deniers savait exposer une 
thèse philosophique, letayer de toutes ses preu­
ves, et la défendre contre toute attaque, en dispu­
tant pied à pied le terrain à ses adversaires. Ces 
pages sur l'existence de Dieu donnent amplement 
la mesure de son talent en cette science, la plus 
élevée de toutes les sciences humaines. 

La même chose peut également se dire pour 
une autre thèse fondamentale de l'enseignement 
catholique, à savoir l'origine et le sujet du 
pouvoir civil. Le savant professeur repousse 
énergiquement le faux dogme de la souveraineté 
du peuple, et enseigne, conformément à la vraie 
doctrine sociale, que, même dans les pays aux 
formes démocratiques, le pouvoir suprême réside, 
non dans la multitude, mais dans les personnes 
élues pour lui donner des lois. 

Toutefois, les Institutiones philosophicae,quel-
que soit leur mérite réel, ne sont pas sans défauts( 

et ces défauts maintenant ressortent d'autant plus 
que la philosophie a fait, depuis quelques années, 
des progrès plus manifestes. C'est ainsi, par ex­
emple, que, visant à la brièveté, l'auteur suppri­
me entièrement la métaphysique générale, c'est-
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à-dire l'ontologie, et n'en parle qu'en passant d a n s 
les autres parties de son traité. De même auss i , 
séduit par de Bonald, il donne dans son s y s t è m e 
sur l'origine des idées, et semble admettre a v e c 
lui que l'homme, pris individuellement, est a b s o ­
lument incapable de se représenter une idée q u e l ­
conque sans le secours du langage et de l ' ense i ­
gnement social. Ce manuel, en outre, r en fe rme 
certains défauts de méthode assez notables e t , ça 
et là, des opinions maintenant abandonnées. 

Mais, ces taches et ces imperfections n ' e m ­
pêcheront pas le livre de M. Deniers de passer, a u x 
yeux de l'histoire, pour un ouvrage très s é r i e u x 
et relativement remarquable, surtout s i on 
considère qu'il a été écrit à une époque p l u s ou 
moins stérile en doctrines philosophiques, et 
dans un pays jeune encore, éloigné des l umiè re s 
que les grandes écoles du vieux monde r épan ­
dent naturellement autour d'elles. On p o u r r a i t 
même de nos jours, sur certains points, le c o n s u l ­
ter avec avantage. Il dénote un esprit c l a i r , 
pénétrant, méthodique, et qui n'eût pas dépa ré 
les chaires scientifiques de l'Europe. 

Voilà quelles furent les œuvres écrites du 
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Grand Vicaire Demers, et quelle a été en même 
temps la nature de son professorat. 

Quand M. Demers commença à enseigner, il 
n'y avait que les deux Séminaires de Québec et 
de Montréal. I l vit doncnaître Nicolot, St-Hyacin­
the, Ste-Thérèse, Stc-Anne, auxquels il a prêté 
l'aide de ses conseils pour les faire avancer dans 
la bonne voie. C'est lui quï a fait les plans du 
Collège de Nicolet, de même que c'est lui qui a 
donné les plans et présidé à la construction des 
deux ailes du Petit Séminaire de Québec et de 
l'aile du Grand Séminaire, détruite par le feu. 

M. Demers eut aussi assez d'influence pour dé­
cider Mgr Panet à placer le collège S te- Anne là où 
il est, malgré les prétentions de la Rivière Ouelle 
et surtout de Kamouraska à le faire construire 
dans leurs localités. Lui seul peut-être, dans le 
temps, comprenait toute l'importance d'établir 
un collège dans cette partie de la Côte Sud, et il 
encouragea de toutes ses forces son fondateur 
M. Painchaud. Aussi celui-ci disait-il qu'il n'y 
avait qu'un homme d'esprit à Québec: M. Demers. 

M. Demers, comme bien d'autres à cette 
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époque, était imbu des idées gallicanes. Il était 
difficile alors, vu les auteurs qu'on suivait, 
d'échapper aux entraînements de ces fausses 
idées. St Liguori et Rohrbacher n'avaient pas 
encore battu en brèche le gallicanisme. Lors­
qu'il commença à lire l'histoire de l'église de 
Rohrbacher, M. Deniers fut d'abord indigné de 
rentendre* blâmer Bossuet ; mais, bientôt, son 
jugement droit lui fit comprendre qu'il fallait 
modifier ses opinions ; il cessa alors de s'en oc­
cuper, et n'en fit plus aucun cas. 

;SON ZÈLE POUR L'AUTORITÉ ET LA RÈGLE. 

Le Grand-Vicaire Deniers avait le plus grand 
respect pour l'autorité du Séminaire au nom du­
quel il parlait toujours lorsqu'il agissait comme 
Supérieur, et ce respect il avait su l'inspirer, non-
seulement aux personnes de son entourage, mais 
même à tout le pays. 

A ce sujet, l'on raconte qu'un jour Mgr Signay, 
qui logeait et prenait ses repas au Séminaire 
avant la construction de l'Evêché, se permit de 
reprendre un prêtre à table en présence de M. 
Deniers. " Monseigneur, reprit celui-ci avec ce 
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ton solennel qui le distinguait, quand vous aurez 
des reproches à adresser à vos prêtres, veuillez 
faire en sorte que ce ne soit pas à la table du 
Séminaire." 1 

Ce trait, comme bien d'autres, peint toute l'in­
dépendance et la fermeté de son caractère. 

Cette autorité du Séminaire, il voulait égale­
ment qu'elle fût connue au dehors et respectée 
par n'importe quel personnage qui franchissait 
le seuil de la maison. 

Lorsque Lord Durham, que l'Angleterre avait 
envoyé au Canada, après les troubles de 1837 et 
1838, comme vice-roi, et qui voulait jouer au po­
tentat, assista à la distribution des prix au Sé­
minaire, M. Demers le reçut avec les égards et la 
politesse dus à son rang, mais en même temps 
il sut mettre à cette réception toute la dignité 
et toute la grandeur que comportaient les cir­
constances difficiles où se trouvait placé le pays. 
" Je le vois encore aujourd'hui, nous raconte un 
témoin oculaire, entrer avec lui dans la salle des 
séances, frapper d'abord à la porte en annonçant 

1 —Notes de M. r»l>M Trudellc, 
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d'une voix de tonnerre " Son Excellence," puis 

l'introduire et lui présenter son siège avec ce 

sourire digne et gracieux qui lui allait si 

bien. Je l'entends encore prononcer avec so­

lennité ces mots que je n'ai jamais oubliés : "Vous 

allez, messieurs les élèves, avoir l'honneur de re­

cevoir vos prix de la main d'un des grands de 

l'Empire Britannique." I l y avait quelque chose 

de royal dans toute cette démonstration." 

S O N ÉLOQUENCE. 

Dirai-je maintenant un mot de l'éloquence de M. 

Demers ?—La tradition nous assure qu'elle était 

grande, persuasive et convaincante. M . Demers 

était un orateur véhément : il enchaînait les es­

prits et les entraînait, il subjuguait les conscien­

ces par la persuasion, les dominait par la terreur. 

Ilcxcellaitsurtout à annoncer les vérités terrifian­

tes de notre religion, telles que le jugement der­

nier et l'enfer: sur ce dernier sujet, son discours 

répandait l'effroi dans les âmes. 

D'unetaille imposante,comme nous l'avonsdéjà 

remarqué, la physionomie énergique et fine, doué 

à doses égales et prodigieuses de sang-froid et 
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d'impétuosité, il était le type de la force et de 
la vigueur oratoire. A le voir et à l'entendre, on 
eût dit un de ces apôtres-tribuns nés pour dé­
fendre les grandes vérités, pour frapper, pour 
châtier, mais capable néanmoins de se contenir 
en temps opportun et sachant unir à des élans 
d'inflexible colère les accents de la bonté la plus 
paternelle. 

" Je n'ai entendu, nous dit une des rares per­
sonnes qui l'ont connu, prêcher M. Demers qu'une 
seule fois, à la chapelle de la Congrégation du 
Séminaire lorsque j'étais écolier. Il avait vieilli 
et n'était plus le même que dans la vigueur 
de son âge où il étonnait par la force de ses 
raisonnements, la puissance de sa voix et la di­
gnité de son maintien; cependant, aucun des 
sermons auxquels j ' a i assisté depuis ce jour, c'est-
à-dire depuis plus de cinquante ans, ne m'a fait 
une plus forte et plus durable impression. Il 
parlait, sieut potestatem habens, et il me sem­
ble que le père Bridaine devait prêcher com­
me cela." 

Il nous reste très peu de chose de ses sermons 
et de ses discours. 



O.tns - e s d.-rni . ' ivs a n n é e s , î! é c r i v a i t b e a u ­

c o u p , e t ! m . ' sitviiit t a n t d e c h o s e s : A u s s i 

, H J » r a i l -.il t r o u v e r à «a m o r t des m é m o i r e s im-

jsn- t i tn ts . m a i s , |« i r l nmi i l i t t ' , s a n s d o u t e , i l les lit 

toi)* h rù l e r . 

t ' e s t lui p r o n o n ç a l ' o ra i son l'nntMire de 

Mjjr l 'h-ssis . i-t nom en t r o u v o n s u n t r è s p â l e en­

trait «IHII.H lu ( î axe t t e de y . u é l i c c <lu h u i t d c c e i n -

l. i . Js2,->. 

" L e s e r v i c e , dit ce j o u r n a l , fu t c é l é b r é par 

M g r l'iiiic-t. d a n s la c a t h é d r a l e d e Q u é b e c , en 

présence de S o u E x c e l l e n c e le c o m t e d e D a l h o u -

hic , j * i u v e r n e u r e n che f , e t d e son é t a t - m a j o r , dex 

«•iiDwillers J / ' g i s l a t i f s , d e s p r i n c i p a u x off iciers 

d u |»uii\ ertieriH'tit. d u b a r r e a u en c o r p s et de» 

i i i f t i^ i i i l l i i f* d e (,>uél>ce a u s s i en c o r p s e t d ' une 

foule i m m e n s e de c i t o y e n s . 

" M . Dén ie ra , ( i r a t i d - V i c a i r e île ce d i o c è s e , est 

m o n t é en c h a i r , on a v e c m i e v i v e é m o t i o n il a 

rojtjtt'lé à na uofi i l i reusc a s s i s t a n c e l e s v e r t u s su­

b l i m e s rt les b i e n f a i t s s i g n a l é s d u d i ^ n e p a s t e u r 

d o n t n o u s d é p l o r o n s l a p e r t e ' , son z è l e p o u r le 

« « l u t IU-H iiHuai, ses p r é d i c a t i o n s e t s e s i t i s t ruc-
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lions fréquentes, son voyage en Europe pour 

l'avantage >\» son église, ne» visites pastorales 

multipliées dans toutes les parties de ce vaste 

.Ihwése, malgré' le pouls des ansetdes infirmités, 

sa charité' et son désintéressement, manifestés 

par la fondation de l'église de Saint-Roeh, où les 

habitants de ce faubourg populeux reçoivent 

avec plus «le facilité les sacrements de l'église.et 

les instructions religieuses, et trouvent pour 

leurs enfants l'avantage signalé d'une bonne 

éducation : par l'établissement du collège de Ni-

colet, séminaire précieux aux yeux de la religion 

et sous le rapport de.s sciences ; par plusieurs 

écoles (|u'il a établies et soutenues, enfin par des 

bonnes a'uvres infinies dont ce pays a été le 

théâtre et dont nous .sommes les témoins. 

Le simple récit des actions de cet illustre pré­

lat fait son plus bel éloge, et justifie pleinement 

les paroles du texte adopté par Mous. Deniers : 

" Il était chéri de Dieu et (les hommes. " 

Co.VKlANOfc KT M E C O N N A I S S A N C E DE SES KLfcVES. 

• Nous avons dit plus haut comment M. Déniera 

sijivait (le l'œil et encourageait de ses sages cou-
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seils sos anciens élèves à travers les aspérités et 
les incertitudes de la vie, et comment ceux-ci 
savaient lui en garder souvenir. 

A ce sujet, nous avons cru devoir mentionner 
les événements de 1837-38. 

M. Deniers était en effet tout-puissant à cette 
époque, et, sous Lord Aylmer, le gouvernement 
voulut même avoir son opinion dans une cir­
constance des plus importantes. 

Ce fait, uni à tant d'autres, prouve que l'hum­
ble prêtre était peut-être alors l'homme le plus 
en vue de tout le Bas-Canada. Son opinion fai­
sait autorité parmi le clergé, le pays entier con­
naissait sa science,sa haute prudence,et l 'admirait. 

Plus qu'aucun, le Grand-Vicaire Demers com­
prenait tout ce que les Canadiens pouvaient re­
tirer d'avantages de la Constitution donnée au 
pays par l'Angleterre, et son génie, semblable à 
un phare, ne guida-t-il pas efficacement jusqu'en 
1837 cette phalange de patriotes à la tête de la­
quelle était Papineau, et qui combattait avec tant 
d'ardeur pour nos libertés contre une oligarchie 
injuste et puissante ? 
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Dans cette crise si pleine de périls, si grosse 
de dangers et d'orages, on voyait, en effet, avant 
comme pendant la tourmente, les esprits les plus 
influents, les chefs du mouvement venir consul­
ter M. Jérôme Deniers. Et parmi ceux-là, quel 
était le plus assidu à s'inspirer de ses lumières ? 
L'honorable Papineau lui-même, qui avait mis en 
lui toute sa confiance et appréciait à sa valeur ce 
robuste penseur. A la suite de nuits d'insomnies, 
consumées dans la réflexion, la méditation la plus 
attentive sur les inextricables difficultés du mo­
ment, Papineau ne se sentait jamais satisfait des 
solutions trouvées par lui-même, qu'il ne les eût 
préalablement soumises à la saine appréciation 
du Supérieur du Séminaire. C'est alors qu'on le 
voyait, la tête haute, le front soucieux, l'œil pré­
occupé, diriger lentement ses pas vers les appar­
tements de son ami et meilleur conseil. Après de 
lon^s tête-à-tête avec lui, il en sortait comme 
rassuré et transformé ; sûr du moins, si leurs 
vues n'étaient pas toujours les mêmes, d'y avoir 
énormément gagné par ce. commerce d'idées 
échangées avec unhomme que ne pouvaient domi­
ner ni les passions de la foule toujours aisées à 
soulever, souvent impossibles à contrôler/ ni les 
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aspirations justes mais trop enthousiastes de la 
partie éclairée de ia population. 

Fils d'un père dont la loyauté à l 'Angleterre 
ne se démentit pas un seul instant, M. Deniers 
devait par tradition comme par diplomatie m o n -

transformation qui 
fermentait alors, la prudence et la discrét ion la 
plus complètes. 

Noblesse oblige. Sa position cle d i rec teur , de 
chef de la plus haute maison d'éducation du 
pays, lui faisait également un devoir impér ieux 
de veiller d'un œil jaloux sur les ag i t a t ions du 
présent, afin d'assurer l'avenir de cette nationa­
lité canadienne-française et catholique don t le 
Séminaire avait toujours été la base l a p lus so­
lide, l'appui le plus ferme et le plus éclai ré . 

Aussi ne manqua-t-il jamais à sa mission. Et 
s'il y eut des imprudences â déplorer, ce n e fut 
certainement pas dans le district de Québec . 

Heureux si, fidèles- à ses avis, les f a u t e u r s de 
l'agitation eussent pu enfin calmer les espr i t et 
comprimer à temps les effervescences d e la mul­
titude .! 
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Il ne fut pas écouté, et la révolution de 1837 
éclata. 

Toutefois, il n'en reste pas moins acquis à 
l'histoire qu'un de ceux qui ont le plus demandé 
ses conseils et qu'il a le plus longtemps guidés a 
été le célèbre tribun du peuple, et cela en dit 
plus que tout le reste. 

Mais si les politiques, les hommes d'état de cette 
époque le recherchaient ainsi comme leur avi-
seur, la vénération que ses anciens élèves lui 
ont toujours conservée n'était pas moins honora­
ble pour lui. C'est à penser qu'ils ne pouvaient 
faire une démarche sans s'adresser à lui, sans 
demander son approbation. Il restait l'âme de 
leur vie privée et publique, l'inspirateur de leurs 
pensées et de leurs moindres actions. 

Quelqu'un, par exemple, veut-il publier un sim­
ple traité d'arithmétique, il croit n'avoir rien de 
mieux à faire que de le lui présenter, avec ses 
hommages, dans les termes suivants 

Monsieur le Grand-Vicaire 

Convaincu que les publications, qui ont pour 
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1 nit I]I> rendre lu connaissance des .sciences ph1H 

fne'th-s a lu jeunesse canadienne et de les don­

ner Hot iH un j i m r plus clair, trouveront toujours 

auprès d<- nuis l'accès !.• [dus favorable, j 'ai cru 

d*> mon devoir de vous dédier ce traité d'arith­

métique. Jo sens bien, Monsieur, que cet ouvra-

W n'est pus [*>rté au degré de perfection, auquel 

on pourrait s'attendre : mais je serai satisfait, 

si, t-n lf publiant, j'atteins le but que je me suis 

pn'>|M4u>. 

•Si cet ouvrage peut être de quelqu'utilité au 

public, c'est sur vous qu'en rejaillira le mérite, 

car c'e«t à vous que je suis redevable de mon 

avancement dans les mathématiques. 

Le publie vous sera aussi redevable du traité 

d'Algèbre qui suit l'Arithmétique, traité que 

vous m'avez, enseigné en Philosophie, alors que 

j'avai** l'avantage d'être votre disciple. 

I*a réputation et le crédit que vous ont ac­

quis vos connaissances scientiques, et la con­

fiance <4 l'estime que vous porte le public entier 

vo»w rendent supérieur à mes éloges, et m'obli­

gent de m<« borner au profond respect avec le-
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quoi j'ai l'honneur de nie souscrire, plein des 

sentiments de In plus vive reconnaissance, 

Votre très humble et obéissant serviteur 

et ancien disciple. 

Comme on le voit, la politesse française 

n'avait pas cessé d'exister parmi les ca­

nadiens; et la ^connaissance vibrait toujours 

nu comr d'hommes trempés comme l'auteur de 

ce document, que j 'ai reproduit ici avec le plus 

grand plaisir. 

Citons, en outre, la dédicace d'un autre petit 

livre, qui montre, une fois de plus, la sagacité, 

In rectitude de jugements, l'étonnante vue d'intui­

tion, dont M. Deniers était si hautement doué. 

G râceàcette faculté extraordinaire de son esprit.le 

pays a pu bénéficier des travaux immenses et re­

cueillir les fruits bénis de l'Apostolat de la tem­

pérance qui, pendant sa vie toute de sainteté, 

fut l'œuvre du M. le Grand-Vicaire Mailloux. 

\ji main de la Providence est ici visible, et l'on 

peut dire sans crainte que, connaissant d'avance 

1. J « w | > l i taurin, N u U l r i » , i lOpuLé d e I.utl>iiti6rv d e 1S41 à I . V . I . 
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les erreurs <|ui. par orgueil ou autrement, 

allaient h é l a * ' *precipitcr C'liini( |iiy dans d'in-

.s«ti'ljil>)t'.s ultimes, e l l e suscitait par l 'action éelni-

r«>«« <1<- M. i V m e r * un homme ijui «U-vait être le 

{• i iHuix in i t i ' i i r et I f continuateur de l 'o 'Uvre si 

jrnuide <!«• c e malheureux, en même temps i |tie 

h- dénonciateur île M«J8 éjrarements et de «en cri­

mes. 

Aussi avec ijuelle effusion de co-ur M. Mail-

lotis l a i s s e i il déix.rder les plus purssentiments 

de grat i tude envers s<>n bienfaiteur dans sou 

opuscule ijiii a pour t i t re : La (h'oic présentée 

aux im-mbrr* </'• / » / 'Société de Tempérance. 

" Vu jwt i t enfant, di t - i l , né de parents peu for­

tuné*, ne trouvait condamné à passer sa viedaim 

l ' i l luminée des sciences humaines, e t à occuper 

une des plus humhles positions de la société. Un 

jour, un piètre vénérahle, digne de v i v r e éter­

nellement daim In mémoire d'une foule ({ 'homme» 

éminenta ({ans toutes les professions de la société 

canadienne, i ju ' i) a instruits avec une capacité et 

une constance dignes des plus grands éloges ; un 

prêtre ipie la l ' rovidcncc conserve encore pour la 

gloire de la maison i ju ' i l a tout honorée par ses 
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t ravaux, rencontra ce pet i t enfant, dans une pe­

tite île. et lui offrit de le faire instruire i/ralu Uc-

< '<• pet i t enfant accepta cette otl're bien­

veil lante, (pli lui donnai t l ' inappréciable uvnnta-

j ; , . de faire un cours comple t d'études. ( 'cr i se 

passait dans l 'automne de 1KI4. 

•' C e [)rètre vénérable et bienveil lant , c'était 

M, le I i rand-Vica i re Jé rôme Deniers. Ce peti t en­

fant, c'était moi ("ornaient payer un tel 

bienfait '. Kss»yera is - je , du moins, M. le Supé­

rieur ( L o u i s ( i i n g r a s ) , d 'acquitter publiquement, 

en v o t r e personne, une part ie de la reconnaissan­

ce <pie je dois à M. le ( i r and -Vica i r e Deniers, mon 

bienfaiteur, mon Supér ieur du col lège et mon 

professeur de philosophie, en vous priant ainsi 

que les autres prêtres de vo t r e maison d'accepter 

dans ce but la délicace de ce petit l i v re " 

(Qu'oïl nous permet temaintetiant d'ajouter à ces 

magnifiques tributs d 'é loges le témoignage d'un 

homme qui, plus que tout autre, ne fut-ce seule­

ment (pie par le cho ix de sa vocation qui lui avai t 

été tracée d'un coup d'oeil , comme nous l'avons 

vu par le t ra i t cité au commencement de cette 
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biographie, était à même de connaître M . Deniers, 

de l'apprécier et de le juger. 

Le douze mai mil-huit-cent-cinquante-sept, 

l'honorable P. J. 0. Ohauveau s'exprimait com­

me suit, dans un discours qu'il prononçait, lors 

de l'inauguration de l'Ecole-Normale Laval à 

Québec : 

" Dans la longue carrière fournie par cette 

maison (le Séminaire de Québec), la plus ancien­

ne de l'Amérique, que de noms vénérables à citer, 

que de dévouements presqu'aussi beaux que ce­

lui de son fondateur, que de talents brillants, que 

de science modeste et profonde nous aurions à si­

gnaler ! Qu'il me soit, au moins, permis de vous 

rappeler deux de ces hommes que vous avez tous 

connus, et qui, nous ayant été enlevés, il y a en­

core peu d'années, sont encore présents à notre 

mémoire ! Qu'il me soit permis de rompre aujour­

d'hui le silence qui s'est fait sur la tombe de ces 

bienfaiteurs de mon pays ! 

Où trouvera-t-on, Messieurs, un homme plus 

universellement révéré, plus intimement connu 

de toute la société sur laquelle il exerçait une si 
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salutaire influence, en même temps plus cher aux 
pauvres comme aux riches, aux grands et aux sa­
vants comme aux humbles et aux ignorants, que 
ne l'était le modeste Jérôme Demers, dont l'esprit 
était comme un abîme de science et le cœur com­
me un abîme de bonté toujours ouvert à tous 
ceux qui voulaient venir y puiser ? 

" L'autre était M. Holmes 

" Heureusement, Messieurs, que dans ce pays 
où l'oubli couvre si vite la mémoire des hommes 
distingués, les deux prêtres que j 'ai nommés par­
mi tant d'autres, qui ont illustré l'établissement 
de Mgr de Laval, ont laissé derrière eux, l'un ses 
Institutiones Philosophicœ, et l'autre sa Géogra­
phie Moderne et ses Conférences de Notre-Dame." 

Le Dr Morrin, qui présidait à cette inaugura­
tion en sa qualité de Maire de la ville, dit au 
cours de ses remarques : " Qu'il se souvenait d'un 
temps où il n'y avait à Québec, et, dans un vas­
te rayon autour de Québec, que deux bonnes 
écoles : le Séminaire de Québec et l'école de M 
Wilkie. Il a connu aussi les deux hommes dont 
M. le Surintendant a parlé, M. Deniers et M. 
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H u l u i f h . il ne [mm- \MH «pu* personne de ceux 

«pli 1*** ont connu* ait trouvé l'éloge qu'on en 

iivr.il fait exagéré." 

('«•tnplétorw ees citations par la reproduction 

d'extrait» des renseignements ipie M. le Chape­

lain du .Sncré-(,"t»ur a eu l'obligeance de nous 

c« miimmiquer. 

"Je Htt i t t entré au Séniinaire de Quéticc en 

\H'.\Î> et en «niifi jiarti en 1850, c'est-à-dire que 

j'ai | M U « H ' «juinstn ont» avec M. Déniera, connue élè­

ve, comme HéminariHte et connue piètre. J'ai donc 

bien pu leconnaître,HanH,toiitofoiH,(pi'il me aoit fa­

cile de le bien faire connaître aux autres, tant au 

pli ymque cpi'au moral : car il a été un de ces hom-

uieH.conmie l'ie I X.qu'il faut voir et entendre pour 

pouvoir ]•*« juger convenablement. Cependant, il 

ne faut pa« qu'un nom nemblable toml>e dan» le 

goinfre de l'oubli, et c'est avec lionheur que j'ai 

appris «pu» daim le» note» qui HO préparent Hiir 

rhintoiri! do St-Nicolaa l'on doit encadrer une 

notice mir ce prêtre dmtingué. 

" l'eudiuit l'eMpace de tempH ci-deHKU8 mention­

né, trois prêtre* don plus éminenUt, Jérôme De-

http://iivr.il
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mer*, Jean Holmes, e t L. J. Casault, ont été 
nu'* professeurs, mes supérieurs ot mes con­
frères : je les ni a imés et vénérés, et, dans les 
.souvenirs que je conserve religieusement pour 
tous les dignes p rê t r e s du Séminaire qui en 
é t a i e n t les directeurs pendant le cours de mes 
é tudes , ces trois n o m s occupent les premières 
places.—Oli : que j e semis heureux, si je pouvais 
redire ici tout ce que j e dois à leurs bontés, tout 
ce que j ' a i admiré en eux .'mais comment le faire 
convenablement '. 

" Le plus dis t ingué des trois par les dons de 
l'intelligence et du cœur , par son noble caractère 
et ses immenses connaissances, est bien certaine­
m e n t le Grand Vicaire Jérôme Deniers, qu'on 
appela i t souvent e t qu'on appelle encore le Père 
Deniers, et c'est pa r amour pour lui que j 'ai con­
senti à donner ici mon témoignage sur ses quali­
tés et ses vertus, malgré l 'horreur qu'il avait 
de la publicité, malgré sa grande humilité et le 
désir quasi-formol expr imé par lui que rien do 
ce qui le concernait ne fût connu du public. 

" Y rénérable Père Jé rôme Deniers, pardon pour 
l ' indiscrétion que j e viens de me permettre à 



JfvltôME OEM EUS 

l'égard de Votre mémoire. Pendant v o t r e v ie , si 

act ive et si l)ien remplie dYmivres ut i les , vous 

n'avez jamais voulu recevoir d'éloges, ni p^r-

mettre qu'on vous rappelât le bien que vous avez 

fait : vous v iv i ez uniquement pour les aut res et 

Houibliex n'être poar rien dans tout ce que vo t re 

e.*prit et votre co-ur vous inspirait de fa i re ou 

inspirait aux autres. Pardonnez au 1M>II souvenir 

que j ' a i conserve de vos talents et de v o s v e r t u » 

d'en révéler ici quelque chose 

" M. Deniers fut aussi secondé par M . Holmes , 

cet aimable directeur des études,si habile pour les 

promouvoir et les faire aimer, cet orateur bri l lant 

dont le nom ne devrai t non plus j amai s tomber 

dans l'oubli ; puis, par M . Louis Jacques Casault, 

premier Recteur de l 'Univers i té L a v a l . " 

Voilà ce (pi'était cet homme remarquable et 

les souvenirs ineffaçables de regrets, de recon­

naissance, d'amour « t d 'admirat ion qu' i l ava i t 

su inspirer à ceux qui le connurent. 

SA FIN. 

IM sévéri té de principes, que nous a v o n s eu 
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occasion d'admirer chez M. Deniers, s'étendait il 

unit : aussi était-il inflexible pour lui-même, 

comme p a i r le.s autres, dans l'exécution de la 

règle. Mais si tous ses subordonnés tremblaient 

nu seul sonde sa vo ix quand ils étaient en faute, 

il ne laissait pas d'être estimé et même aimé 

h cause de sa {fraude bonté de co-ur en présence 

du repentir. Cet te estime et cet amour l'accom-

pignèrent jusqu'à la tombe. . 

Dans ses dernières années,obligé par la mala­

die de se confiner dans sa chambre, mais ayant 

conservé toute sa v igueur intellectuelle, il se plai­

sait beaucoup à recevoir des visites, et c'était 

pour lui une bonne fortune que la venue uon-

seulement des étrangers qu'il voyait rarement, 

niais aussi de ses confrère» qui, presque tous les 

jours, allaient le saluer et converser avec lui. 

Cependant, quoique plaisir qu'il t rouvât dans 

leur compagnie, on n'avait qu'à lui indiquer un 

devoir quelconque, mentionné dans la règle, pour 

qu'il donnât, de bonne grâce et sans faire aucune 

instance, congé à son interlocuteur. 

Lorsque plus tard, vers les derniers temps 

de sa vie, on le vi t , dans les mêmes circoimtan-
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cm, chercher des «-.xjH-iiit-ut-n j>otir tâcher de re­

tenir un visiteur que .son devoir appelait ailleui-s, 

un dut en conclure que l'âge et la maladie 

avaient fait des ravages chez le vénérable vieil-

Uni, bien que sa conversation n'eut pas encore 

perdu de w»n intérêt. 

("est en 1H41 que M. Déniera parut pour la 

dernière foi» dans «a chaire de professeur, et il 

était encore, à cette date, en pleine possession de 

m grande et lielle réputation. 

Mais bientôt, à partir de cette époque, son 

étoile commença à pâlir, et quand il mourut, 

en IKÔ8, le voile de l'oubli pesait déjà sur cet 

homme illustre. Il avait soixante-dix-huifc ans, 

et il est mort trop vieux I Les dix dernières an­

ilines de sa vie tirent oublier la belle carrière qu'il 

avait fournie. Il n'était plus de son temps : 

M, M. Holmes et Cornult, par leur talents, pre­

naient sa place dans l'opinion publique. 

Toutefois, on peut bien le dire, sans dimi­

nuer le mérite de «es successeurs, quels services 

immenses il eut rendu au .Séminaire de Québec, 

ni, avec tout «on prestige ot cette autorité dont 
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il jouissait, il avait présidé à la fondation du l 'U­

ni verni tô ' 

Kn apprenant m mort, M. Auclair, curé de 

y u é l x c offrit a M. I/.)iiia Jacques Casault, alors 

Supérieur, l'usage de la Cathédrale pour son 

service, croyant que la chapelle du Séminaire m 

pourrait ptw suliin; à contenir la foule. Mais 

M, Casault lui fit la réflexion qu'elle serait assez 

et même trop grande ; "car, dit-il, M. Deniers est 

depuis longtemps hors do la vie active, il est 

mort trop vioux, il est déjà oublié." Et il avait 

raison. 

LES FUNÉRAILLES. 

ÏA'H funérailles du vénérable défunt eurent lieu 

le 20 mai 1853, au Séminaire de Québec. La cha-

jx'lle était toute tendue de noir. Cette tenture dé-

roliait aux yeux la plus belle collection de ta­

bleaux religieux qui existait peut-être en Cana­

da et qui était duo principalement au bon goiU 

de M. Déniera. 1 

Le H e r v i c c fut célébré par Mgr. l'Arche-

1. 0 » t l « collection, comme on le mit. a <it* détruit* p»r !'lno«iidl» <i« 
M8Ét. CJ'Mt um; J X J r t * Irréparable. 
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vêque. Outre le clergé de la ville, u n oon 
nombre de curés de campagne y assistaient. L e s 
restes mortels du défunt furent déposés s o u s le 
chœur, à droite du maître-autel. 

APPRÉCIATION DES JOURNAUX. 

" Il y a onze mois à peine, la mort e n l e v a i t au 
Séminaire de Québec un de ses membres, l e re­
gretté M. Holmes ; aujourd'hui nous a v o n s la 
douleur d'annoncer le décès de M. J é r ô m e De-
mers, Grand-Vicaire de l'Archidiocèse e t a n c i e n 
Supérieur de cette maison. Il a rendu s o n der­
nier soupir le 17 mai, à 8 h. 20 m. du soir , d a n s 
la 79e année de son âge, après une m a l a d i e , ou 
plutôt une agonie de 10 jours. 

" M. Deniers naquit à St-Nicolas le 1 e r a o û t 
1774. Son père était un respectable c u l t i v a t e u r 
qui se distingua par sa fidélité au Gouve rnemen t 
britannique pendant l'invasion américaine. Ar­
nold voulut le faire arrêter dans sa ma i son , mais 
les habitants des environs accoururent p o u r dé­
fendre leur compatriote ; de là des scènes d e vio­
lence dont le souvenir resta toujours v i v a n t dans 
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la mémoire de M. le Grand-Vicaire Deniers, quoi­
qu'il n'eût alors guère plus d'un an. 

" Aprèsavoir fait ses classes jusqu'en cinquième 
au Séminaire de Québec, il alla continuer ses 
études au couvent des Récollets à Montréal sous 
un de ses oncles et fit ses mathématiques sous 
M. Bossu, plus tard, prêtre du Séminaire de 
Québec. Il revint en 1795, étudia quelque temps 
l'arpentage sous M. Jeremiah McCarthy ; mais 
Dieu l'appelant à l'état ecclésiastique, il entra 
bientôt au Grand Séminaire. Ordonné prêtre le 
24 août 1798, il se consacra tout entier à la 
belle et utile oeuvre de l'instruction de la jeu­
nesse dans le Séminaire de Québec. Il fut agrégé 
le 11 août 1799, et nommé directeur le 10 août 
1800. 

" Pendant les 55 années qu'il a passées dans 
cette maison, il a presque constamment professé 
soit la Théologie, soit les Humanités ou la Phi­
losophie, à l'exception des quelques dernières an­
nées de sa vie, durant lesquelles ses infirmités 
le condamnèrent à un repos plus cruel pour lui 
que ses infirmités elles-mêmes. Le clergé et la 
société entière comptent* dans leurs rangs une 
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foule de ses anciens élèves qui ont toujours 
conservé pour lui la plus profonde estime. Nous 
ne doutons point que la nouvelle de sa mort ne 
leur cause la plus profonde affliction ; car en 
même temps qu'il leur faisait part de sa science, 
il gagnait leur affection par la douceur de son 
caractère. Sévère envers lui-même, rigide obser­
vateur de la règle, il -savait la faire observer 
par la seule influence de son exemple et de son 
autorité. 

" Outre cela, il a rempli diverses charges de la 
maison ; il a été supérieur pendant dix-huit ans ; 
procureur, neuf ans; directeur du Petit-Sémi­
naire, six ans ; et directeur du Grand-Séminaire 
en mil huit cent quatre. 

"C'est au milieu de ces nombreuses occupations 
qu'il a rédigé une quantité prodigieuse d'écrits 
pour l'usage de ses élèves du Grand et du Petit-
Séminaire. Son traité de Physique et de Chimie 
serait sans doute, aujourd'hui, en arrière des 
connaissances actuelles; msis ce n'était pas 
moins,, dans son temps, un résumé complet et fi­
dèle de ce que la science possédait alors. On ne 
Be figure point les difficultés qu'il eut à surmoa-
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ter pour approfondir une science dans laquelle 
il fut à peu près son unique maître, à une épo­
que où les instruments de physique n'existaient 
pour le Canada que dans des livres très rares. 
La belle collection d'instruments de fabrique eu­
ropéenne, que possède aujourd'hui le Séminaire, 
a remplacé ceux que M. Demers avait faits et 
souvent imaginés, afin que ses chers élèves ne 
fussent pas privés des avantages que procure 
toujours une suite régulière d'expériences. 

" Ses talents supérieurs, joints à une constitu­
tion robuste qui lui permettait un travail pro­
longé, le mirent en état d'approfondir, outre les 
sciences naturelles, les Mathématiques, la Philo­
sophie et la Théologie. Il n'a pas peu "contribué 
à répandre en Canada le goût de la belle architec­
ture, et le grand nombre d'églises, au plan et à la 
décoration desquelles il a prêté le secours de ses 
conseils, attestent par leur élégance et leur ré­
gularité combien son goût était sûr et éclairé. 
La sculpture et la peinture lui r doivent aussi 
plusieurs de nos meilleurs artistes qu'il a encoura­
gés et assistés. 

" Modèle de toutes les vertus ecclésiastiques, il 
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a joui constamment de la confiance des fidèles, 
du clergé et de nos vénérables prélats. Les pre­
miers recouraient en foule à son ministère ; le 
clergé le regardait comme un père et le consul­
tait comme un oracle ; depuis le 7 juin 1825, M. 
Deniers n'a pas cessé d'être honoré du titre de 
Vicaire-Général. A la mort de Mgr Plessis et à 
celle de Mgr Panet, les suffrages unanimes du 
peuple et du clergé le désignèrent comme coad-
juteur, mais sa modestie opposa toujours un obs­
tacle invincible à son élévation sur le siège épis-
copal. 

" Dans les dernières années, on ne pouvait s'em­
pêcher d'admirer la piété et le zèle de ce vénéra­
ble vieillard qui se traînait péniblement plusieurs 
fois par jour à la chapelle, tant que ses forces le 
lui ont permis, pour célébrer les saints mystères 
ou y entendre des confessions. 

"Dans son agonie, quoiqu'il souffrait beaucoup, 
jamais, dansjles intervalles de connaissance, il n'a 
donné le moindre signe d'impatience. En rece­
vant les derniers Sacrements, il se joignit au­
tant qu'il put aux prières des assistants et de 
l'Eglise. 
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" On se rappelle encore avec quelle éloquence il 
faisait autrefois entendre la parole de Dieu dans 
la chaire de vérité, cette voix, puissante, ce geste 
noble et expressif, ces images saisissantes et cet­
te science profonde qui savait s'accommoder à la 
portée des moins savants. 

" Le nom du vénérable M. Jérôme Deniers pas­
sera donc à la postérité parmi ceux dont la vie 
tout entière se résume en deux mots : Pertransiit 
betiefaciendo." 

R. I. P. 
(Du Canadien, 20 mai 1853.) 

Après avoir reproduit l'article que nous venons 
de lire, le Journal de Québec (sans doute Cau-
chon) ajoute : 

" Il n'était pas besoin de cette notice biogra­
phique pour apprendre aux citoyens de Québec 
qu'en perdant le vénérable M. Jérôme Deniers, 
ils perdent un prêtre distingué et un grand 
citoyen. Ils savent depuis longtemps que par 
sa science, ses travaux remarquables, ses services 
éminents et par une vie exemplaire, le regretté 
défunt a conquis une place élevée dans l'histoire 
du pays, 
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" Nous aimons h croire que les citoyens «le Qué­

bec sauront rendre hommage à la mémoire de 

M. Deniers en assistant en grand nombre à (je a 

funérailles." 

Puis*, deux jours après, le même journal écri­

vait : 

" Hier matin, l'on déposait dans les voûtes de 

In chapelle du Séminaire le corps de Messire le 

Y irai re-( iénéral Deniers. 

" Sa (Jrace Monseigneur l'Archevêque officiait 

entouré d'un nombreux clergé, et les élèves du 

Séminaire témoignaient, par leurs chante lugu­

bres, du regret qui suivait dans la tombe un 

homme aussi bon, aussi vénérable. 

" L'a-ssistance des citoyens, pour lesquels le dé­

funt a tant fait de toutes manières, n'était pas 

aussi nombreuse qu'elle eût dû l'être, bien qu'elle 

se composait d'une grande partie de nos homme» 

d'élite." 

Voici maintenant ce qu'on lit dans l'Abeille 
du 24 mai 1853 : 

" Jeudi dernier, nous annoncions la mort du 
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Rvtl M. Déniera, Vicaire-Général et prêtre du 
Séminaire de Québec. Mr Deniers est un de ces 
hommes dont la vie n 'a été qu'un bienfait conti­
nuel, et qui, pouvan t briller sur le théâtre du 
monde par leur science et leurs talents, se ren­
ferment dans les m u r s étroits d'un collège pour 
se consacrer a l 'éducation du jeune tige. Qui 
pourrait dire ce qu ' i l y a de noble et de sublime 
dans ce dévouement du prêtre catholique ? Vie 
d'abnégation et de sacrifice que le monde connaît 
bien pou uu du moins semble peu connaître. 

" Pendant sa longue carrière de professeur, M. 
Deniers a pu compter au nombre de ses disci­
ples les hommes q u i occupent aujourd'hui les 
premières places t a n t dans le monde civil que 
dans le monde rel igieux. On peut dire sans exa­
gération (ju'il est l 'homme de son siècle : sa r e . 
nommée comme s a v a n t est répandue dans tout 
le Canada, non seu lement dans les villes, mais 
encore dans les campagnes . Qui de nous en effet 
n'a pas entendu n o s bons villageois parler do 
l'homme qui Ut dans lea astres ? 

" L a mort, qui ne respecte ni les talents ni la ver­
tu, est venue nous l'enlever. En vain l'art des mé-
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decins a-t-il voulu lutter contre la maladie : con­
tre la vieillesse, il n'y a point de r emède . . . . 

" Vendredi, Mgr l'Archevêque a chanté le ser­
vices et fait les absoutes au milieu d'un nom­
breux clergé. Le corps a été déposé dans le ca­
veau de la chapelle, du côté de l'épître. " 

Lorsqu'il s'est agi de donner un nom à la 
maison du Séminaire à la Canardière, une per­
sonne de la ville, un peu surprise du choix de 
Maizerets, nom ignoré ou à peine connu du 
plus grand nombre, dit avec un petit grain de 
malice : " Monsieur de Maizerets ! c'était un 
grand homme, car il a été cinquante ans prêtre 
du Séminaire ! " 

Si le fait seul d'avoir été cinquante ans membre 
du Séminaire ne donne pas toujours droit au 
titre de grand homme, on peut dire du moins, 
sans crainte d'être contredit, qu'un prêtre qui, 
comme M. Demers a su, pendant einquante-
cinq ans de dévoûment et de sacrifice consacrés 
à l'œuvre de cette maison, opérer de si 
grandes choses, vaincre des difficultés in­
croyables, pour créer avec succès des moyens 
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de vulgariser l ' instruction, le goût sacré des 
sciences et des a r t s ; qui a fait briller sur le Sé­
minaire une auréole de gloire ineffaçable ; 
qui a joui, pendan t toute sa vie, de la 
réputat ion d'un homme, auquel nul autre que 
l 'illustre Plessis ne pouvai t alors être comparé ; 
qui possédait, enfin, toutes les qualités d'un cœur 
sacerdotal et d 'un esprit fortement trempé ; 
on peut affirmer, dis-je, qu'un prê t re semblable 
mérite bien le t i t r e d 'honneur décerné aux hom­
mes vra iment grands . 

Jé rôme Deniers, J e a n Holmes et Louis Jac­
ques Casault ! ! ! Voilà trois hommes qui ont fait 
la gloire et la g randeur de leur Aima Mater : 
trois hommes dont le Canada entier peut être fier ; 
trois prêtres dont les noms devraient être gravés 
en let t res d'or dans le beau sanctuaire que vient 
d'ériger le Séminaire et qui renferme leurs cen­
dres mêlées à celles du vénérable fondateur de 
cette inst i tut ion, près du théâtre i l lustré par leur 
zèle, leurs talents et leurs vertus. Ces trois prêtres 
éminents se sont donné la main pour imprimer 
à la plus ancienne et la première maison d'édu­
cation du pays l 'essor vigoureux qui lui permet-
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te d'atteindre les Imutes destinée» auxquelles elle 

peut et doit prétendre. Le reilet de la vive lu­

mière dont ils l'ont inondée ne devra jamais s'é-

H'éeindre et disparaître entièrement. 

Honneur à ces trois noms, et au plus grand 

d'entre eux : Jérôme Deniers : 

Honneur aussi a la paroisse de St-Xicolas qui 

a produit un tel homme et fourni une gloire si 

pure à la société, à la religion et à la patrie ! 

De telles gloires sont la meilleure réponse aux 
esprits forts de notre pays qui font au clergé 
une guerre si déloyale et essaient de battre en 
brèche la mission éducatrice de l'Eglise < n. 

( î > J'offre, en m o n nom et au nom «le» citoyens de Saint-Nicolas, le* 
remerciement* le* uUl* mi,, ère- à >l«r le (IrftiKÎ-Vieatre Thos. E. Home), 
su itéverewl M. Ch*. Trudelle. chapelain du Sacr^-Cftiur, et à M. l'abbe 
!.. A. Paquet, profeaftciir de lWolo|fk>, pour le» reiiNei^nemenU précieux 
qu'il» uni eu l'extrême obligeance de me. donner au sujet de cette étude. 
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MONSEIGNEUR 

M O D E S T E D E M E R S 
PREMIER EVEQUE DE VANCOUVER 

{Né le 11 Octobre 1809.—Décédé le 21 Juillet 1871.) 

" Le suprême degré de l'aumône chrétienne, 

c'est de procurer le salut des âmes." 

St. Frs . de Sales. 

LETTRE AU DUC DE SAVOIE, 1 5 9 6 . 



Qu'ils sont beaux les pieds de ceux 

qui évinigdliseiit la paix ! 

Aux Boni. X . 51 

Tu vas partir, mon fils . . . Jusqu'à, l'heure dernière 

Corme rvo sur ton front cette céleste ardeur. 

e sois plus oontristé des larmes do ta mère : 

Si je pleure en ce jour, oh ! va, c'est do bonheur. 

Eu les voyant, ces pleurs, ils disaient : Pauvre foraine! 

Son amour n'a pas su lo retenir, hélas ! 

Moi, sans lever les yeux, je disais en mon àmo : 

Taisez-vous ! Laissez-moi ! Vous ne comprenez pas ! 

Oui. mon ûmo s'élève on co moment suprême ; 

Oui, je me sens heureuse et f o r t e . . . . A mon Sauveur 

.le poux donc aujourd'hui donner plus que moi-même! 

Si jo pleure, mon fils, oh ! va, c'est do bonheur ! 

Kt cependant, la grâce enflamme la nature : 

Quand, tout petit enfant, tu bégayais ici, 

Quand tu n'étais qu'a moi, jamais, je te le jure, 

Ta mère, ô mon enfant, n'a su t'aimer ainsi. 
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Va, sans que rien t'arrête, où le Maître t'envoie. 
Seigneur, c'est tout mon bien, c'est mon unique enfant: 
Il fut pendant trente ans mon orgueil et ma joie ; 
Mais vous le demandez.... sa mère vous le rend. 

Nul souffle n'a terni sa robe d'innocence ; 
Le voilà devant vous, disciple obéissant, 
Et plus cher à vos yeux qu'aux jours de son enfance ; 
Il vous donnait son cœur, il vous offre son sang ! 

Il s'en v a . . . . . , Sa présence aujourd'hui m'est ravie ; 
Mais il était à vous . . . . Je sais qu'il est heureux. 
Pour vous le conserver, j'aurais donné ma vie, 
Et son zèle d'apôtre a dépassé mes vœux. 

Mon fils, il est au loin des cœurs où l'enfer sème 
Le mensonge et la mort ; ils sont bien malheureux.. . 
Ils vivent sans amour, et la souffrance même 
Vers un Dieu tout-puissant ne sait lever les yeux. 

Porte-leur en ton sein la grâce et la prière ; 
Sois la voix qui console et la voix qui guérit. 
Sois, dans la nuit profonde, un vase de lumière, -

Et que Satan recule au nom de Jésus-Christ. 

La fatigue et le froid t'accableront peut-être ; 
Tu souffriras, mon fils, et je n'y serai pas ! 
Mais Celui que tu sers est un généreux Maître, 
Et Lui-même à nous suivre a fatigué ses pas. 

En leurs sombres cachots si la haine t'envoie, 
S'ils dressent leurs bûchers, oh ! que mon souvenir 



MGR DEMERS 89 

Ne mêle pas une ombre à ta céleste joie ! 
Si tu meurs pour la foi, si mon fils est martyr, 

J'irai, fermant l'oreille aux paroles humaines, 
Cacher dans le lieu saint mon trésor glorieux ; 
Sans entendre plus rien de tant de choses vaines, 
J'irai, les pieds sur terre et le cœur dans les cieux. 

En ces pays lointains que ne puis-je te suivre, 
Pour l'honneur de mon Dieu m'exiler comme toi ! 
Que m'importe à présent de mourir ou de vivre ! 
Mais vois... l'heure s'avance... 0 Dieu, soutenez-moi ! 

Qu'une minute encore en mes bras je te tienne ; 
Sens battre sur ton sein le cœur qui te chérit 
P uis maintenant laissez une femme chrétienne 
Baiser vos pieds sacrés, prêtre de Jésus-Christ. 

X . X . 



MONSEIGNEUR MODESTE DEMERS 

PREMIER ÉVÊQUE DE VANCOUVER. 

Ces paroles du poète, que nous venons de re­
produire, s'appliquent admirablement au grand 
évêque, à l'homme de Dieu que le Ciel semblait 
avoir, comme tant d'autres, façonné, dès son en­
fance, pour la sublime et bienfaisante vocation 
à laquelle il le destinait. 

En effet, Modeste Demers, Norbert Blanchet 
et tous les missionnaires qui les suivirent, pour 
la plupart, d'une origine obscure, mais élevés par 
des parents très chrétiens et abreuvés aux sour­
ces les plus pures du catholicisme et de la foi, 
furent d'abord préparés à leur apostolat sur les 
genoux mêmes de leurs mères, avant d'être gui­
dés dans la suite, à travers les péripéties de leurs 
pénibles labeurs, par l'ange tutélaire de la Provi-
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dence divine. Prédestinés dès leurs plus tendre 
enfance, ils portaient déjà comme incarnées dans 
leurs esprits et leurs cœurs toutes les vertus qui 
engendrent les saints et les martyrs, et c'est ainsi 
que put s'élever sur de solides fondements, mal­
gré le cours si varié et si mouvementé de leur 
existence, l'édifice d'une sainteté qui fut l'orne­
ment de leur vie, et qui fait, après leur mort, la 
gloire de la religion, l'honneur de l'humanité, le 
bien et le salut de leur semblables. 

Heureuses donc les localités qui ont vu naître 
ces grands régénérateurs de l'humanité barbare 
et infidèle ! Gloire ici, en particulier, à la pa­
roisse de Saint-Nicolas qui fut le berceau de l'un 
de ces élus de Dieu, qui peut, dis-je, se glorifier, 
d'avoir, en récompense de la pureté de sa foi et 
de la piété de ses enfants, donné naissance à 
Monseigneur Modeste Deniers, premier évêque 
de Vancouver. 

PROPAGATION DE LA FOI. 

Le lieu de naissance de Mgr Deniers occupe, 
de droit et à ce titre, une place d'honneur à l'a-
vant-garde de la grande œuvre de la propaga-



92 MGR DEMERS 

tion de la foi dont l'Association fut établie, d a n s 
le diocèse de Québec, en vertu d'un bref d u P a p e 
Grégoire XVI, daté du vingt-huit févr ier m i 1 
huit cent trente-six. 

Par ses prières et ses aumônes, cette associa­
tion avait pour but de répandre les lumières de 
l'Evangile parmi les nations sauvages du C a n a d a 
et d'exercer sa charité chez les catholiques qui , 
dispersés dans les nouveaux établissements du 
pays, se trouvaient exposés à perdre ou à ou­
blier leur religion par l'éloignement des m i n i s ­
tres de Jésus-Christ. 

Pour atteindre ce double but, les sommes col­
lectées et mises à la disposition du Conseil d 'ad­
ministration étaient employées, d'abord a u sou­
tien des missionnaires ; en second lieu, à l a cons­
truction, l'entretien et l'ornementation des égli­
ses; troisièmement, à établir des écoles pour 
l'instruction des enfants, et à les p o u r v o i r des 
livres nécessaires ; quatrièmement, à l ' impression 
de cathéchismes et de petits livres de pr ières 
pour les sauvages, ainsi que de livres de r e l ig ion et 
de controverse en Anglais et en Français pour 
les autres catholiques, habitant les endro i t s 
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privés de la résidence des prêtres ; et enfin, à 
mettre les missionnaires en état de faire quel­
ques présents, tels que croix, médailles, chapelets, 
images etc., à ceux qu'ils administraient. 

Trop restreint est le cadre de cette biographie 
pour retracer ici le bien immense opéré par cette 
excellente institution, malgré l'exiguité de ses 
ressources, sur toute la surface alors sauvage de 
ces grands pays qui forment aujourd'hui partie 
du Canada. Les quelques pages qui suivent don­
neront, néanmoins, une faible idée de ce qu'un 
missionnaire, soutenu et encouragé par la charité 
des fidèles, a pu faire seul pour la conversion des 
Sauvages, et pour le réveil et l'avancement de la 
foi chez les catholiques qui avaient oublié les 
saintes croyances de leurs premières années. 

Pour assurer le succès de l'œuvre, tous, éyê-
ques, prêtres et laïques, chacun dans sa sphère 
respective, rivalisèrent d'ardeur, de piété et de 
sacrifices, obéissant en cela à la pressante exhor­
tation que le Pape, par la voix de son Cardinal-
Vicaire, leur adressait à cette occasion :— 

" Fidèles, leur disait-il, à la vue de cette voie 
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large et facile qui nous est ouverte pour propa­
ger la religion sainte de Jésus-Christ, animez-
vous tous à concourir à une œuvre si belle. Et 
vous, vénérables évêques, curés zélés, prédica­
teurs fervents de la divine parole, annoncez 
partout l'existence et les fruits heureux d'une 
œuvre si grande ; excitez tout le monde à pro­
curer par ce moyen infaillible le salut de tant 
dames rachetées par le précieux sang de Jésus-
Christ, et souvenez-vous que le salut a été pro­
mis à celui qui sauvera l'âme de son prochain. " 

Fort de cette salutaire et divine parole, l'a­
pôtre Modeste Demers s'attaqua à l'ennemi dans 
son rempart le plus redoutable et le plus éloigné, 
sachant bien que la trace laissée derrière lui, sur 
son passage, serait bientôt suivie par d'autres 
ouvriers évangéïiques, à mesure que- l'abondance 
de la moisson les appellerait à venir travailler 
au champ du père de famille. 

SES PREMIÈRES ANNÉES. 

A une demi-lieue de la rivière Chaudière, 
sur le côté sud du chemin royal et à l'est d'un 
grand ruisseau que, du nom de la famille, Ton 
appela Bumay, s'élevait, il y a une trentaine 



MGR ÛEMEftS 95 

d'années, une ancienne maison en pierre, de 
construction française, assez humble d'apparence 
et ressemblant à quelques-unes de celles que l'on 
remarque encore aujourd'hui sur la voie de 
Beauport et du Château-Richer. Là naquit le 
onze octobre mil huit cent-neuf, Modeste, fils de 
Michel Deniers et de Rosalie Foucher, son épou­
se. L'enfant était frêle et d'une extrême fai­
blesse, et ses pieux parents, croyant qu'il ne vi­
vrait pas, en firent chrétiennement le sacrifice à 
Dieu. Mais sa santé se fortifia peu à peu et ses 
jours furent prolongés contre toute attente, pour 
lui permettre d'accomplir les desseins provi­
dentiels de Dieu sur lui, c'est-à-dire de travail­
ler à la conversion des âmes, de mener une vie 
de dévouement, de faire la gloire de la religion, 
l'orgueil de son pays, la joie et l'édification de 
ses parents dont le sacrifice d'agréable odeur 
allait se changer en véritable bonheur terrestre. 

Dès sa plus tendre enfance, Modeste Demers 
manifesta les plus grandes dispositions à la pié­
té. A peine âgé de sept ans, il savait ses prières 
du matin et du soir ; il les récitait avec beau­
coup d'exactitude et les répétait même pendant 
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la journée, dans une petite chambre, avec beau­
coup de ferveur. Lorsque sa mère, véritable 
femme forte et chrétienne selon l'Evangile, le dé­
couvrait priant ainsi, une lueur d'espérance, mê­
lée d'un saint tremblement, semblait s'allumer 
en elle et, sous le mystère de ces heureuses et 
précoces dispositions, elle croyait entrevoir l'au­
rore d'un avenir plein de gloire et de grandeur 
pour lui, et de douces consolations pour elle-
même. 

Toutefois, cette tendance naturelle à la dévo­
tion chez un si jeune enfant ne manquait pas de 
la préoccuper vivement. 

Aussi, voulant un jour pénétrer le secret de 
cette petite âme toute pure et toute candide, elle 
lui demanda le sujet de ses prières. " Maman, ré­
pondit-il, comme si la grâce de la vocation eût 
déjà habité en lui, vous m'avez dit " que je vous 
ai paru si faible à ma naissance que vous avez 
fait le sacrifice de ma vie au bon Dieu ; " je veux 
renouveler ce sacrifice, me faire prêtre et me 
donner à Dieu, s'il me conserve la vie." 

Cette bonne mère, comme toutes celles qui 
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désirent ardemment avoir un prêtre dans leur 
famille, tressaillit d'allégresse à cette réponse 
aussi inattendue que prématurée. 

Elle crut y découvrir une inspiration divine, 
et, comme la famille n'était pas riche, une inquié­
tude constante se mit à la tourmenter : comment 
s'y prendrait-on pour faire suivre à l'enfant un 
cours d'études ? Obsédée par cette pensée, elle se 
rendit auprès du vénérable curé de la paroisse, 
pour lui faire part de sa joie et de ses craintes. 
Après l'avoir écouté attentivement, M. Dufresne 
lui répondit : " Prenez courage, mère bénie, 
" vous avec là un ange, et Dieu lui fournira les 
" moyens d'arriver à son but." 

Cet esprit de piété et de dévotion continua à 
se développer chez le jeune Deniers jusqu'au 
jour de sa première communion. Pour se pré­
parer à cet acte, le plus grand de sa vie, il mon­
tra des dispositions extraordinaires. Aussi as­
sidu qu'intelligent, le premier d'entre ses ca­
marades, et montrant beaucoup de sagesse, 
il demandait lui-même, sur l'ordre du curé, 
le catéchisme à ses petits condisciples, qui, 
sans vouloir le ridiculiser, l'avaient surnommé 



98 MGR D E M E R S 

leur petit prêtre. Et lorsqu'il communia, il fut 
remarqué parmi tous les autres, et le titre de pe­
tit prêtre fut changé en celui de petit saint. 

Néanmoins, il savait à peine lire : mais, avec 
l'aide d'une de ses sœurs et sous la direction d'un 
maître ambulant, ( 1 ) il se rendit bientôt maître 
des rudiments de la grammaire. 

Ce n'était que le premier pas, et il restait un 
grave obstacle : car son père, comme la plupart 
des cultivateurs d'alors, entretenait certains pré­
jugés au sujet de l'éducation. Il considérait ses 
moyens peu en rapport avec les dépenses néces­
sitées par un cours d'études. Cependant, les vues 
du ciel devaient se réaliser à la suite d'un de ces 
petits incidents de la vie qu'on ne remarque pas 
quelquefois, et qui, le plus souvent, exercent une 
grande influence sur les destinées d'un homme. 

Le Rév. B. Desrochers, élève de rhétorique en 
1823, vint, pendant les vacances, visiter quelques 
parents qu'il avait à St. Nicolas, entr'autres la 
famille Demers. ( 2 ) 

(1) Le petit; Gagnon. 
(2) Nous consacrons ailleurs quelques lignes b, la mémoire de M. Desro-

ohers. 
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Ayant besoin d'une voiture pour le conduire 
avec son confrère, M. Poirier, il prit, on l'absence 

.de son père, le jeune Modeste.—Celui-ci, se 
trouvant en compagnie d'écoliers, était tout 
joyeux et hors de lui-même, mais sa timidité 
l'empêchait de leur adresser la parole. Les 
deux jeunes gens, voyant l'air intelligent de 
l'enfant, lui posèrent naturellement la question 
que les étudiants de cet âge se permettent, en 
sortant du collège, à l'endroit de leurs anciens 
petits amis. " Pourquoi ne viens-tu pas au Sé­
minaire avec nous ? Est-ce que tu n'aimerais 
pas à devenir prêtre plus tard ? "—" Je le vou­
drais bien, répondit ce dernier, mais mon père 
n'est pas assez riche. "—" Ton père, reprit le jeu­
ne Desrochers, a autant de moyens que le mien qui 
nous a fait étudier, mon frère et moi. Dis-lui 
cela : ça ne coûte pas aussi cher qu'il le croit. 
Supplie-le et prie bien fort ; de notre côté, nous 
allons prier pour toi et ça réussira. " 

Tout transporté de joie, l'enfant ne négligea 
rien pour décider ses parents à lui accorder ce 
qu'il estimait devoir être son plus précieux 
héritage. L'effet produit par ses premières de-
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mandes fut excellent, quoique sans résultat im­
médiat. Mettant donc, de nouveau, toute sa 
confiance en Dieu, il redoubla de ferveur, et, un 
jour qu'il priait avec une piété extraordinaire, 
il lui sembla entendre une voix qui lui disait : 
" Gagne ta mère, tes frères et tes soeurs ; Dieu 
fera le reste. " 

En effet, ce que ses prières n'avaient pu lui don­
ner, ses sanglots le lui obtinrent. Comme il pleu­
rait un jour à chaudes larmes et qu'on l'interro­
geait sur la cause de son chagrin, il répondit : 
" J'ai été sacrifié au bon Dieu, et, aujourd'hui, ma 
famille refuse d'accomplir le sacrifice, elle ne 
sera jamais bénie."—Ce cri inspiré amena la dé­
cision finale. Le père était absent : à son retour, 
la mère et les frères et sœurs lui firent de si v i ­
ves représentations qu'il leur répondit : " Eh 
" bien ! Si c'est la volonté de Dieu, il nous don-
" nera les moyens." 

Au printemps suivant, en 1825, le père De-
mers allait à Québec, et se rendait à Saint-Roch, 
chez un bienfaiteur de l'enfance, M. J. Bezeau. 
Celui-ci voulut bien se charger du jeune Modes­
te, et commença à lui faire suivre les classes du 



MGR DEMERS 101 

collège que Mgr Plessis venait d'ouvrir en cet 
endroit. ( x ) 

Le jeune homme avait seize ans. 

Ses débuts furent des plus encourageants, et 
M. Jean Naud, son premier professeur, rendit de 
lui, dans tous les rapports, les témoignages le 
plus flatteurs. 

Après la mort de Mgr Plessis, il entra au Sé­
minaire de Québec : son professeur fut M. Char-
tier, ancien curé de St-Gilles. " Cet élève a une 
tête de Demers," disait-il, en faisant allusion à 
l'émirient Jérôme Demers. 

Mais ce qui le distingua, avant tout, pendant 
son cours d'études, ce fut sa piété constante et 
élevée, sa haute et sincère vertu, son grand 
amour de Dieu. Dans ses vacances même, il fai­
sait, chaque année, une retraite avec quelques-
uns de ses amis, sur le choix desquels il exerçait 
la plus stricte vigilance. 

En classe, c'était un bon élève, et, s'il ne bril­
lait pas au premier rang, la rare sûreté de 

(1) M Demers recevait l'hospitalité chez M. Bezeau. en compagnie de 
0. Desrochers, irere du Kév. S . Desrochers. 
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son jugement faisait présager pour lui un rôle 
distingué que n'assurent pas toujours, chez l'en­
fance, des talents plutôt factices que solides. 

Les larmes qu'il versa, en disant adieu au 
Petit Séminaire, prouvaient bien haut tout l'at­
tachement qu'il avait pour cette institution et 
les hommes éclairés qui la dirigeaient. 

Ses dernières vacances furent un sujet d'édi­
fication pour tous ceux qui l'entouraient. Malgré 
la grande distance qui le séparait de l'église pa­
roissiale, il s'y rendait à pied tous les matins 
pour y entendre la messe et y faire son 
oraison mentale. A cette pratique de chaque 
jour, il ajoutait la communion, le samedi, en 
l'honneur de la Ste-Vierge, pour laquelle il eut 
toujours la plus grande dévotion.—Sa conduite 
semblait être une sorte de noviciat à l'état ecclé­
siastique. Aussi, rien de surprenant, si les pa­
roissiens de Saint-Nicolas n'avaient qu'une voix 
pour répéter que le jeune Deniers allait prendre 
la robe. 

Dans la dernière semaine, il passa une journée 



MGIl PEMÈRS 103 

â «'entretenir avec son curé, et, le soir, il empor­
tait avec lui l'assurance que Dieu le voulait au 
service des autels. 

A la veillée, son père lui demanda avec inquié­
tude si sa vocation était arrêtée, "afin, disait-il, 
de lui préparer d'avance les habits ou autres ob­
jets dont il aurait besoin à son départ." 

Un peu surpris, après quelques paroles de re-
mercîments et le récit des nombreux sacrifices 
faits par ses parents pour lui, M. Demers ajouta : 
" Tenez, je ne saurais mieux vous répondre qu'en 
vous répétant ce que me confiait aujourd'hui M. 
le curé : " Quand Dieu, me disait-il, entoure un 
jeune homme d'une protection toute spéciale, et 
qu'il inspire à ses parents le courage des plus gé- / 
néreux sacrifices pour son instruction, n'en dou­
tons pas, il veut ce jeune homme auprès de son 
coeur, il le destine à son service."— Ces paroles 
s'appliquent à moi et je suis décidé à prendre la 
soutane." 

Grande fut l'émotion dans la famille : on pleu­
rait. 
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La semaine suivante, Modeste Demera revê­
tait l'habit ecclésiastique. C'était à l'automne de 
1832 ; le cours d'études avait duré sept ans. 

Pendant les quatre années qu'il donna à l'étu­
de de la théologie, le jeune lévite se montra tou­
jours pieux, respectueux envers ses supérieurs. 
Il allait passer ses vacances chez M. Desrochers, 
alors curé de St-Urbain, et là, il faisait le caté­
chisme, préparait les enfants à la première com­
munion, leur prêchait même la retraite prépara­
toire, enseignant le chant et les cérémonies de 
l'Eglise, ainsi que l'ornementation des autels, aux 
jeunes gens de la paroisse. Puis, après avoir con­
sacré aux devoirs de son état le temps nécessaire, 
il s'entretenait sur des sujets édifiants avec son 
saint ami, lui laissant entrevoir le grand désir 
qui le poussait déjà vers les nations sauvages. 
Le commerce intime qu'il avait eu avec le Grand-
Vicaire Thibeault, do la Rivière-Rouge, ne de­
vait pas être étranger à cette idée dont le germe 
précoce travaillait alors son intelligence. 

Cette conduite pieuse, unie à de fortes études 
théologiques, avait bien préparé le jeune lévite 
à l'aire le pas décisif. Déjà, il avait reçu les or-
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cires majeurs, lorsque, le trente-un janvier 1836, 
M. Jérôme Deniers, alors Supérieur du Séminaire, 
lui signifia d'entrer en retraite pour se préparer 
à la prêtrise : et, le sept février suivant, il avait 
le bonheur de recevoir, dans le sanctuaire de la 
Cathédrale, la consécration sacerdotale des 
mains de Mgr Signay, évêque de Québec. 

Le même jour, en compagnie de son père et 
des autres membres de sa famille, M. Deniers se 
rendait à Saint-Nicolas pour y célébrer sa pre­
mière messe. 

Le lendemain, toutes les familles réunies dans 
l'église paroissiale voyaient l'élu du Seigneur, 
un des leurs, monter à l'autel et offrir l'auguste 
Victime pour le salut de ses parents et d'eux 
tous. M. le curé Dufresne l'accompagnait. 

Au dîner de parents et de voisins qui suivit 
cette cérémonie solennelle, M. Dufresne fit 
l'éloge du nouveau ministre des autels, et exalta 
l'étendue de la faveur qui était conférée à cette 
famille privilégiée. 

Puis un trait des plus touchants impressionna 
vivement toute l'assistance. Le père Michel De-
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mers, t o u t ému, se leva on disant : " Monsieur l c 

Curé et vous tous, mes amis, je vais vous décou­
vrir un secret qui me rend heureux en ce moment. 
Depuis quo mon fils est entré au Séminaire, j 'a i 
dit tous les jours, à son intention, cinq Pater et 
cinq A tv : à l'avenir, je les dirai encore pour re­
mercier Dieu de la grande grâce qu'il vient de 
noua faire." 11 ne put en dire plus long, et là-
dessus, la mère, les frères et les sœurs se hâtè­
rent d 'ajouter : " Nous aussi, nous aussi ; et nous 
Huivroim encore votre exemple." 

La même pensée vibrait donc au fond do ces 
cœurs débordant d'émotions. 

M. Deniers fut très-aimé à Trois-Pistoles, où il 
demeura, connue vicaire du dix février de cette 
même année jusqu'en avril de l'année suivante, 
c'est-à-dire l'espace de quatorze mois. Pendant ce 
temps, la sympathie la plus sincère, l 'entente la 
plus cordiale ne cessèrent de présider aux rap-
jn)i'ts du curé, M. Pouliot, avec son nouveau vi­
caire. Mais ce bonheur mutuel ne devai t pas 
être de longue durée. 

En effet, à cette époque, Mgr Provancher, pre-
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mier évoque de la Rivière Rouge, était venu au 
Canada, afin de se procurer des prêtres auxiliai­
res pour ses missions. Malheureusement, jus­
que la personne n'avait répondu à son appel. 
Comme il en manifestait son désappointe­
ment à M. Gingras, prêtre du Séminaire de Qué-
l>ec, celui-ci lui dit : " Je connais un jeuno prê­
tre qui m'a souvent exprimé le désir de so livrer 
à la conversion des sauvages ; je vais lui écrire. 
C'est M, Modeste Deniers, vicaire aux Trois-Pis-
toles : il est votre homme. " Mgr Signay, 
ayant donné son consentement, écrivit do suite 
à M. Deniers, lui accordant la liberté de se con­
sacrer aux missions. 

Autant fut grande la joie du nouveau mission­
naire à la réception de cette lettre, autant fut 
profond le sentiment de tristesse et de stupéfac­
tion de M. Pouliot et de ses paroissiens, lorsque 
cette décision fut communiquée. Mais toutes sol­
licitations, tous raisonnements furent inutiles : la 
détermination, nourrie dès l'enfance, était iné­
branlable : le départ fut immédiat. 

Un grand dégel avait rendu les chemins af­
freux, et i) fallut cinq jours au jeuno prêtre pour 
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se rendre h Quéltec. H'étant arrêté, en passant, 

pour «lire la même au C ollège «le Ste-Anne, on 

conçoit la vénération «l<>nt il fut entouré par les 

professeurs «'t les élèves «le cette institution. 

De Quel.cc, M. Deniers traversa à pio.l 1<> 

|K>ti t «le yhu-e, pour venir à St-Nicolas «lire adieu 

à sa famille.—Sacrih\v eruel et scène navran te , 

ilêehiranto séparation ! 

" I! me semble encore, raconte un témoin ocu-

" laire, voi r ce vénérable vieillard, cet te pieuse 

" et vieille mère daim les bras de leur cher en-

•* fant, le suppliant, en sanglotant amèrement , 

" d'avoir pitié il«; leurs cheveux blancs, de se 

" rapj>eler les sacrifices «ju'ils s'étaient imposés 

" pour lui, e t de no point abréger le temps «ju'il 

" leur res ta i t à passer sur la terre, en leur im-

" jxtsant un sacrifice audessus «le leurs forces. " 

Les supplications «les autours de ses jou r s au­

raient pu, peut-être, ébranler sa décision, s'il 

n'avait entendu au fond de son cœur la voix 

de Dieu qui lui disait : " Choisis entre l'af-

" feetion que tu doix à te» .parents et celle 

" que tu nie «lois à moi-même. " Cette voix 

fut plu» forte «jue tous les sentiments de la 
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nature, et il s'arracha aussitôt à leurs étrein-

tesen leur disant: " Ne mettez pas d'olwtacles 

" à la sainte volonté du ciel. C'est pour votre 

• salut et le mien (|ue j e m'impose une sépara-

" tiun qui m'est aussi cruelle qu'à vous, et qui 

" devient nécessaire pour sauver des âmes 

" créées à l'image de Jésus-Christ et qu'il a ra-

" chetées de son sang. " 

Puis, après les adieux les plus affectueux, cet 

apôtre dévoué s'éloigna à la hâte de la maison 

paternelle où il laissait ce qu'il avait de plus 

cher au monde. 

L E D É P A R T . 

Quelques mois après cette cruelle séparation, 

lo père Michel Deniers et son épouse descen­

daient tous deux dans la tombe, à peu d'inter­

valle l'un de l'autre, frappés au cœur par la dou­

leur profonde qu'ils en avaient ressentie. Dans 

cette terrible épreuve, la grâce du Seigneur sou­

tint Modeste Demcrs, comme elle avait consolé 

François-Xavier ot tant d'autres saints qui firent 

le sacrifice de leurs parents pour suivre les or­

dres du Ciel. 

Le vingt-sept avril , M. Deniers B 'embarquait 
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à Lachine, à trois lieues de Montréal, sur un ca­
not d'écorce en destination de la Rivière-Rouge, 
ayant à parcourir une distance de sept cents 
lieues pour arriver au terme de son voyage. 

Parcourir sept cent lieues en canot d'écorce, et 
cela dans la posture la plus gênante, avec de longs 
portages à faire à pied dans les bois, les maré­
cages et les rochers; puis sauter des rapides 
endurer Fintempérie des saisons, coucher en plein 
air, et n'avoir à manger qu'une nourriture mal 
apprêtée et souvent malpropre : tel était le genre 
de vie que s'imposait, à l'instar des autres mis­
sionnaires, M. Demers, en partant pour le Nord-
Ouest. 

Pour surcroît de souffrances et pour comble 
de fatigues, un soir, dans un campement, il s'é­
bouillanta une jambe et un pied. Ce qui, pour un 
autre, aurait pu être une cause de découragement 
ne le déconcerta pas. " Vous me porterez sur vos 
épaules, dans les portages," leur dit-il, et il se re­
mit en route. Mais ne voilà-t-il pas que, dans le 
cours de la journée, le sauvage ( 1 ) qui le por-

1. Un Iroquols. 
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> tait sur son dos, en faisant un faux pas, le laisse 
tomber dans un étang encore glacé. Vu l'état 
affreux de ses blessures, pareil accident aurait 
pu lui être fatal ; mais, tout au contraire, les 
plaies se cicatrisèrent si rapidement que ses 
compagnons crurent discerner un miracle dans 
cette guérison inattendue et presque subite. 

Ce trajet périlleux et si pénible dura cinq se­
maines. 

A son arrivée, M. Deniers trouva Mgr Provan-
cher seul à Saint-Boniface. Ce fut une joie, un 
vrai jour de fête pour cet évêque qui s'empressa 
d'annoncer au nouveau missionnaire qu'il le gar­
dait avec lui : car il y avait - de l'ouvrage pour 
deux. 

De suite, il se mit à l'œuvre, catéchisant les 
enfants, instruisant les adultes, accomplissant, 
en un mot, les travaux les plus humbles du mi­
nistère, sans se plaindre que sa mission n'était 
pas suffisamment importante. Mais la Providen­
ce lui offrit au bout de quatorze mois ce que sa 
modestie l'avait empêché de réclamer. En effet le 
cinq juin 1838, M. F, N , Blanchet, plus tard 
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.'•véque d'Oregon-City, arrivait à St-Boniface, 

avec la )H.>rinissioii de l'évêque de Québec de se 

faire accompagner par le jeune lévite jusque 

«lans la (,\)l(iiiilii<;, 

Cinq prêtres, cinq ministi.es de la bonne nou­

velle NC rencontraient donc à St-Boniface : c'é-

taieiit Mj^r Provancher, le Grand-Vicaire Thi-

Iicaiilt, et MM. Deniers, Blanchet et Poiré (]>, ce 

dernier plus tard Vicaire-tiénéral de Mgr Taché : 

journées de Iwnheur, moments de doux épanche-

ments ipii «levaient peu durer ; car,après un séjour 

«le eiui| semaines dans les différents postes de la 

Hivière Ilouge, MM. Deniers et Blanchet se mi­

rent en route, le dix juillet, pour le lieu de leur 

destination, sous la protection de Sainte-Anne, 

en l'honneur de laquelle ils firent chanter une 

jrraud'messe avant leur départ. 

Aucune précaution n'était superflue, car nos 

countfïeux missionnaires devaient pénétrer, à 

travers mille obstacles, dans un pays que jamais 

prêtre catholique n'avait visité.—Le saint nom 

«h» .lilsus allait être béni pour la première fois 

( l ) Malnlrinuit Mgr l'oint, l'rotonotaire Apostolique, our<S de Ste Anne 
l * | w a t l « r e et Xu|rfrlcur du collège de ce nom. 

http://ministi.es
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et l'auguste signe de l*i Rédemption allait s'élever 

de distance en distance sur une étendue do mille 

lieux et au delà, champ prcsqu'iHiiiiité du glo­

rieux apostolat de ces généreux champions de 

la foi. 

Mais la voie fut, pour eux, semée de béné­

dictions : suivons-en les traces. 

LE V O Y A O K . — N O T E S SU H LE P A Y S , 

Quel était alors cet immense pays où devait 

se dérouler la vie toute apostolique île Monsei­

gneur Deniers ? 

La mission de lu Colombie Comprenait toute 

cette partie du territoire britannique située en­

tre l'océan Pacifique et les Montagnes Rocheuses, 

et aussi la partie de« Etats-Unis qui forme au­

jourd'hui les Etats de l'Oregon et de Washiii 

ton. 

A part l'immensité d'espaces presque sans li­

mites, divers obstacles, à première vue insurmon­

tables, semblaient devoir s'opposer aux progrès 

rapides de l'teuvre dos missionnaires en ces en­

droits lointains. Les nations sauvages, outre 

qu'elles étaient continuellement en guerre le» 
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une» avec les autres, parlaient des langues diffé­

rente», n'ayant aucun lion coiimmn. 11 fal­

lait donc connaître et apprendre l'idiome propre 

à chacune d'elles, pour leur enseigner les vérités 

de la religion : il fallait en quoique .sorte le don 

des langue». Nous verrons que cette grâce fut lar­

gement dispensée k celui qui est l'objet de cette 

étude. 

De phiH, pour aller répandre les lumières de la 

foi chez. c<>« sauvages infidèles, le trajet à faire 

était d'environ deux milles lieues à travers 

le continent de l'Amérique, ou d'environ six 

milles lieues, MI le voyage se faisait par mer en 

contournant le cap Horn : deux routes of­

frant chacune de grands périls. 

Cependant, un bon nombre do Canadiens, 

qui s'y étaient établis et mariés à des sauva-

gesses, avaient commencé, à leur compte, le 

commerce des pelleteries, après avoir fini leur 

temps au service de la compagnie de la baie 

d'Hudson. Par ce eontaet avec les enfants de la 

forêt, il* avaient réussi à apaiser les animoaités 

des différentes races et à faire naître entre elles 

des rapports plus pacifiques. De plus, ils avaient 
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déjà commencé à bâtir une chapelle, daiw l'es­

poir «l'avoir bientôt au milieu d'eux des minis­

tres de leur religion. 

Restait, néanmoins, la polygamie, cette hideu­

se plik.ii» sociale qui, dans les contrées infidèles 

rend toujours les conversions si difficiles. 

Aux avantages qui étaient l'œuvre des uvanl-

caureurs canadiens, il faut joindre la lil>éralité 

et la bienveillance de la compagnie de la Iwie 

d'Hiidsou. Elle avait l'obligeance de donner aux 

missionnaires des passages gratin sur les canots 

qu'elle envoyait à la Colombie, et là, comme ail­

leurs du reste, les prêtres n'eurent qu'à se louer 

de a» générosité et des attentions que les bour­

geois et les autres employés ne cesseront de 

leur prodiguer dans leurs missions. 

Malgré ces égards et ces politesses, reportons-

nous à cette époque, et voyons combien était pé­

nible cette manière de voyager. Les fatigues, si 

c'est possible, étaient encore plus grandes qu'en­

tre Montréal et St-Boniface, vu que le pays of­

frait plus do difficultés, que les moyens de trans­

port étaiont moins commodes, les rapides innom-

http://plik.ii�
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brables avec do plus longs portages, franchis très 
souvent au milieu des plus grands périls, et que la 
route était moins battue à travers les bois, les ro­
ches et les marécages. Les campements devaient 
presque toujours se faire dans des l ieux humides 
etfroids; sanscompterl'inconvénientd'unechétive 
nourriture. Et, comme repos aux différents pos­
tes où l'an s'arrêtait, les quelques heures de re­
lais y étaient employées à l 'administration des 
sacrements, la visite des malades, les exhorta­
tions aux pécheurs d'habitude. Voilà quelle 
était la vie des missionnaires emportés pa r leur 
zèle vers ces lointaines contrées. 

M. François Norbert Blanchet, ancien curé de 
Soulanges, qui était le compagnon de voyage de 
l'abbé Dcmers, avait laissé Montréal le 3 mai 
1838 et avait parcouru en trente-trois jours , sur 
un des canots de la compagnie de la baie d'Hud-
son, la distance d'à peu près sept cents lieues qui 
séparent cette ville de la Eivière-Koiïge. 

De ce dernier endroit, nos deux missionnaires 
et leur escorte, après sept jours de navigation 
périlleuse en berge, arrivèrent à Norway House, 
petit fort situé à cent trente-quatre lieues de 
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Saint-Boniface et à dix lieues du lac Winnipeg 
Huit jours se passèrent à évangéliser les peupla­
des de cet endroit, pendant que divers pelotons 
de voyageurs venaient se joindre à eux pour 
traverser ensemble les Montagnes-Rocheuses. 

Montée sur onze berges, la brigade, sous le 
commandement de John Rowand (1), un des mem-
de la compagnie, se mit en route le vingt-six juil­
let, et atteignit le fort Constant, sur la rive droi­
te de la Saskatchawan, le cinq août, après avoir 
fait quatre-vingt-treize lieues, à la rame, à la 
perche, à la voile et à la ligne, ayant eu à dé­
charger plusieurs fois les berges aux principaux 
portages.—Elle s'arrêta successivement aux forts 
Cumberland, Carleton et Pitt, et arriva le six 
septembre au fort Edmonston, à une distance 
de trois cent vingt-deux lieues. C'était donc qua­
tre cent quinze lieues parcourues sur les berges 
depuis le départ, et les peuplades que les mis­
sionnaires avaient rencontrées, à leurs différents 
points d'arrêt, et qu'ils avaient évangélisées, ap­
partenaient, pour la plupart, à la nombreuse tri­
bu des Cris dont ils avaient baptisé près de cent-

(î) M. John Rowand était le père du Dr Kowand, célèbre médecin de 
Québec, décédé il y a une couple d'années. 
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cinquante marié un 1x>u nombre. Quelquesfa­

milles «le facteurs de lu compagnie de la baie 

d'Hudson s'étaient aussi converties. 

Jusqu'ici, no» apôtres avaient .suivi le cours 
tortueux <le la Soskatchawan. Jl fallait mainte­
nant renoncer à la voie par eau, et changer la 
flottille on une caravane de soixante-dix che­
vaux, pour s'avancer par terre, à travers forêts, 
buurbicru, prairie», rivières, ravins et chaussées 
de canton*. 

Ils mirent cinq jours à se rendre au fort Assi-

niboine Hur l'Athabaska, distance do trente-qua­

tre lietHîH et, le deux octobre, ils arrivaient à 

Jasper House, situe à quatre lieues en dedans 

des Montagnes Rocheuses, et à cent vingt-six 

lieues du fort Pitt, point de leur dernier dé­

part. 

Après treize jours de marche, et quarante-uuo 

lieues do trajet, ils pénétraient au Campement 

des berge*. Leur caravane se composait alors 

do soixante-douzo chevaux fougueux et pres-

qu'indoinptés. A chaque instant, ils prenaient 

J'épouvante, semaient, à droite et à gaucho, 
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charges et cavaliers, s'élançant dans les bois, ou 

sVnfotirant dans les marécages. On les faisait 

traverser les rivières à la nage, pendant que l'on 

transportait le luigage sur des radeaux. I l y eut 

«les journées de vingt-cinq passagesde cours d'eau 

ou île rivières. Le dix octobre, étant au point 

lopins élevé de la route, ils offrirent le saint sa­

crifice de la Messe pour remercier Dieu et lui 

demander de nouveau sa protection. Le mémo 

jour, ils se remettaient en marche à travers les 

neiges étemelles qui recouvrent la cime de ces 

montagne*, dont les pics s'élèvent a une altitu­

de de I ({,000 à- ltf.OOO pieds.—Ils se trouvaient 

à 1400 lieues de Montréal. 

(Test ce terrible passage et l'affreux sinistre 

qui le suivit que M. Blanchot décrit si éloquem-

ment dans une de ses lettres que nous reprodui­

sons ici : 

'* Redirai-je, s'écrie l'abbé Blanchet, les ma-

gifiqties spectacles déployés parfois sous nos 

yeux dans les grandeurs rie cette nature gigan­

tesque, où la main do l'Eternel s'est plu à retra­

cer l'image do sa puissance créatrice ? Redirai-

je ces pics abrupts dont la hauteur prodigieuse 
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n'élève vers notre Dieu, | » m r célébrer SI -S louan­

tes dans tm si beau lanenp ' ' ces e laeicrs aux 

pied* desquels un jour. bien avant 1 aurore, no­

i r e l*>ueli<* prononçait sur l 'hostie sainte les re­

doutables paroles ijui font oVseen<lri' l ' H o m m c -

Diett sur la terre ' l'en montagnes si ^rauiiiosen 

ijue nous consacrions ainsi a leur souverain au­

teur f Keilirui-je ailleurs ces scènes si douces 

«l'une nature amie et féconde, ijui nous accueil­

lait au fond îles vallées, sur les Ixinl.s enchan­

teurs îles lues et des r ivières ' Redi ra i - je enfin 

cette consécration de nos ]>crsoiincH à Marie , la 

reine des An^es , dans le d i v i n sacrifice, où nous 

nous préparions à affronter les dangers sans 

nombre de la perfide Co lombie ' dangers t rop 

certains, hélas ! où douze d 'entre nous succombè­

rent en un jour ! 

" Croix funèbre, cruel souvenir , qui t é lèves 

sur les lieux où notre douleur déposa les cada­

vres <le ces trois enfants, seuls re t rouvés parmi 

les victimes ! croix plantée par nos mains sur 

le sol d'où la résurrection les fera sor t i r au j o u r 

glorieux ! O croix Nacrée de mon Dieu, toi seule 

fus notre espérance ! 
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" O h ' qu' i ls sont puissants sur mon Ame ces 

souvenirs si grands, si variés, ni intimes et en 

iin ' i i ie temps si sévères, que mon cœur saura con­

server tous les jours de ma v ie ! V i e éphémère, 

que peut-être bientôt la pointe d'un rocher, le 

rapide d'un Meuve ou la v a i l l e furieuse des mer» 

auront brisée au mil ieu de ma course ! 

" H y m m e sacré (pie m'inspire, en ce moment, 

la pensée de tant de grandeurs e t de majesté, 

fais-toi sans cesse en tendre à mon âme, pour 

lui apprendre à connaî t re et à a imer le grand 

Dieu que nous voulons se rv i r ! 

" Ma i s si la vuo d'un parei l spectacle élevait 

notre in te l l igence et notre cœur audessus des 

pensées profanes du monde sensible, la douleur 

de notre foi fut bien souvent exc i tée à la pensée 

de tant d 'âmes qui se perdent dans ces déserts, 

faute d'une parole de v i e qu'elles seraient sou­

vent si a v i d e s d'entendre. 

'• N o u s parcourions, sous cette douloureuse 

impression, les vastes espaces qu'il nous fallait 

franchir. Mais , surtout, nous gémissions profon­

dément sur l 'abandon des pauvres Canadiens, 
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avec leurs femmes prises dans les t r ibus , et leurs 
enfants vivant autour d'eux, sans que l'éduca­
tion religieuse leur fasse connaître les plus élé­
mentaires de leurs devoirs. Ce spectacle nous 
at t r is tai t : il était une vive image de ce qui nous 
at tendait plus loin, dans TOrégon et dans la Co­
lombie. " 

La descente offrait plus de dangers que la 
montée.—En effet, le fleuve Colombie roulai t de­
vant leurs yeux ses eaux gonflées, remplies de 
rapides, de remous, de dalles, de courants et d'é-
cueils de toutes sortes. Chaque année, deux ber­
ges étaient envoyées de Colville, pour transpor­
ter les voyageurs. Cet te fois-ci, ces derniers 
étaient si nombreux qu'il leur aura i t fallu quatre 
embarcations. Aussi, laissant en arr ière un tiers 
des passagers et du bagage, les missionnaires des­
cendirent avec la rapidi té d 'un to r ren t les cin­
quante-cinq lieues qui sépara i t le Campement des 
berges de la Maison des lacs : et, sans tarder , l'on 
expédia une des berges chercher ceux qui étaient 
restés au poste précédent. Hélas ! un terr ible ac­
cident devait arriver à ces malheureux. Huit 
jours s'écoulèrent sans nouvelles, et de noirs 



MGR DEMERS 123 

pressentiments s'emparèrent de tous les coeurs. 
Enfin, le vingt-quatre au sortir de la messe, l'on 
vit venir la berge à demi-brisée. Elle avait fait 
naufrage, à la dalle des morts, où le fleuve n'a 
que trois perches de largeur, et des vingt-six 
personnes qu'elle contenait douze avaient péri. 
Au nombre de ces derniers se trouvaient M. 
Banks et M. Wallace avec sa jeune épouse, bota­
nistes envoyés d'Angleterre par une société scien­
tifique. 

Le trois novembre, les voyageurs se remirent 
en route. Après avoir touché les forts Colville 
Okanaghan et Wallawalla ou Nez Percés, et 
y avoir fait quelques baptêmes et mariages, ils 
passèrent encore un grand nombre de rapides, de 
dalles et de portages, et mirent enfin pied à ter­
re, le vingt-quatre du même mois, au\ fort Van­
couver, terme de leur voyage, à quatre cents 
lieues du sommet des Montagnes Rocheuses et à 
mil sept cent cinquante-six lieues de Montréal. 

Il furent reçus par James Douglass, comman­
dant en chef de tous les établissements de la 
baie d'Hudson, sur le versant du Pacifique, en 
l'absence du Dr M. Laughlin. Il leur témoigna 
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beaucoup de bienveillance, leur prépara de s log ( -
ments, s'empressa de pourvoir à leur nour lili j ( 
et leur donna toute facilité possible pour l'exer­
cice de leur ministère. 

Nous avons tenu à faire voir par le détail cet­
te course longue et périlleuse, qui avait duré près 
dcseptmoisdepuisledépartdeMontréaliorsqu'au-
jourd'hui le trajet se fait en moins de sept jours 
par le chemin de fer du Pacifique Canadien. 

Quel changement merveilleux en moins do 
cinquante ans ! Quelle enjambée ont pu faire la 
colonisation et la civilisation en un si court es­
pace de temps ! Cinquante années seulement ! 
Mais c'est à peine si l'on songeait aux chemins de 
fer, en Canada, vers cette époque là. 

Après avoir rendu à Dieu de solennelles ac­
tions de grâces pour la visible protection qu'il 
leur avait accordée jusqu'au lieu de leur desti­
nation, et s'être reposés quelques jours, les mis­
sionnaires allaient se livrer avec ardeur à l'oeu­
vre de la conversion des chrétiens et des infidè­
les du pays. Mais pour produire plus de fruits, il 
fallait se diviser le champ d'action. Nos deux jeu-
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nés évangélisateurs devaient donc subir, à ce mo­
ment, l'épreuve la plus poignante de leur mission, 
celle de la séparation. Ils allaient être des mois et 
des mois sans se voir, sans pouvoir même com­
muniquer l'un avec l'autre, mais la grâce aidant 
la volonté et leur faisant entrevoir le salut d'un si 
grand nombre d'âmes plongées dans les ténèbres 
de l'idolâtrie, les adieux se firent gaiement. 

M. Blanchet prit les confins-sud de la Colombie, 
la porti on de territoire disputéeentre les Etats-Unis 
et l'Angleterre, où .se trouvait l'établissement de 
Walamette qui devait être le centre d'action de 
son apostolat, et une partie de l'Orégon. M. De-
mers eut en partage l'immense territoire de la 
Colombie, y compris l'île de Vancouver où devait 
se trouver Victoria, le siège de sen futur diocèse, 
et les possessions russes, aujourd'hui "l'Alaska." 

TRAVAUX PRÉLIMINAIRES. 

M. Blanchet s'appliqua plus particulièrement au 
soin des Canadiens,et M. Deniers, qui avait reçu en 
apanage le don des langues, s'occupa spécialement 
des Sauvages. Mais pour parvenir au succès, il 
lui fallait travailler d'abord à se rendre maître 
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de quelques-uns des dialectes de ces nombreuses 
tribus. C'est ce qu'il fit en restant au fort Van­
couver, pendant que M. Blanchet s'éloignait. En 
moins de trois mois, il put apprendre le 
Tchinouks, jargon parlé ou compris par plusieurs 
nations, entr'autres les Tchinouks eux-mêmes, les 
habitants des environs du fort Vancouver, ceux 
des Cascades, les Tlikatats,etc, assez bien pour ex­
pliquer le cathéchisme et donner des instructions 
sans être obligé d'écrire ce qu'il avait à leur dire. 
Dans ce court espace de temps, il traduisit, pour 
leurusage, plusieurs prières, en particulier le sym­
bole des Apôtres qu'il avait adapté à un air de 
cantique et qu'ils chantaient pendant te Saint-Sa­
crifice. Il s'appliqua ensuite à l'étude de la lan­
gue des Tlikatats, qui pouvait servir à deux ou 
trois autres tribus, mais qui, dans la pratique, 
présentaitune difficulté de prononciation telle que 
souvent l'on ne trouvait pas de combinaisons de 
caractères pour la représenter. 

Avec le jargon TchinovJc, M. Demers pouvait 
encore se faire comprendre des Kaous, des Nez-
percés, ou Wallawalla, des gens des Chutes, des 
Dalles et des Cascades. En même temps, il pou-
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vait se pénétrer un peu du langage de ces der­
niers, et apprendre par là-même à connaître quel­
ques mots des idiomes de ceux avec lesquels ils 
étaient en contact. Quant aux autres, il fallait, 
en attendant, se servir d'interprètes. 

Mgr de Juliapolis (Mgr Provancher) et M . 
Simpson, gouverneur de la compagnie de la baie 
d'Hudson, avaient fixé la première station des 
missionnaires à Cowlitz, sur la rivière du même 
nom. Quoique moins important que Wallamette, 
ce poste ne se trouvait pas, comme ce dernier, 
situé sur la lisière de terrain que se disputaient 
alors l'Angleterre et les Etats-Unis, et il était à 
trente lieues de Vancouver. 

Ce fut donc vers cet endroit que nos mission­
naires dirigèrent leurs premiers efforts, et M. 
Blanchet s'y rendit le quatorze décembre, lors de 
leur séparation, vingt jours après leur arrivée au 
fort Vancouver. 

Dans cette première mission, il trouva quelques 
Canadiens, autrefois employés au service de la 
compagnie, et dont il fallait réhabiliter les ma­
riages, baptiser les enfants et entendre les çoa~ 
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fessions. Ces exercices terminés, il visita quel­

ques campements sauvages et leur annonça, par 

interprètes, les vérités élémentaires du salut. 

Tous montrèrent un grand désir d'être éclai­

rés. 

M. Blanchet prit, en même temps, possession 

d'une ferme de six cents arpents pour l'usage de 

la mission, et on y construisit une chapelle-pres­

bytère de quarante-cinq pieds sur trente. 

Désireux de voir les missionnaires s'établir 

chez eux, les Canadiens de Wallamette, situé à 

vingt-deux lieues de Vancouver, avaient, dans cet 

espoir, érigé eux aussi une chapelle-presbytère de 

soixante-dix pieds sur trente. L e mois de janvier 

mil huit cent trente-neuf fut employé à donner 

une mission pour ces braves gens, et la première 

•messe y fut célébrée six janvier, en présence 

de toute la petite population. 

Quel beau jour pour eux et pour leurs fem­

mes ; pour eux qui n'avaient pas vu de prêtres de­

puis vingt,' trente, et quarante ans ; pour les fem­

mes, d'origine sauvage, qui contemplaient enfin 
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ceux que leurs maris leur avaient annoncés de­
puis longtemps ! 

Quels doux sentiments n'éprouvaient-ils pas en 
se voyant aux pieds d'un autel, d'une croix, en 
face d'un ministre du Seigneur ! 

Ces pauvres canadiens, pour bien faire instrui­
re leurs enfants et leurs femmes, les conduisi­
rent près de la chapelle, où ils demeurèrent 
pendant tout le temps de la mission. " Les 
tentes étaient pour les femmes, les filles et 
les enfants ; les hommes allaient à leurs maisons 
de temps à autre. Les plus éloignés restaient 
plusieurs jours à la chapelle, couchant dans une 
grande salle." (Annales des missions.) 

Les commandements de Dieu et de l'Eglise fu­
rent publiés, ainsi que les décrets du Concile de 
Trente sur le mariage, et les lettres de l'Evêque 
qui, connaissant les besoins de ces • populations, 
leur envoyait les secours nécessaires pour les ré­
concilier avec Dieu. 

La récitation des prières commençait après la 
messe et se continuait jusqu'à midi ; puis, de une 
heure à quatre heures de l'après-midi, une partie 
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du temps était employée à expliquer le Symbole 
et les grandes vérités de la religion, et cela au 
moyen de deux interprètes, vu que les femmes et 
les enfants ne comprenaiant pas le français. Ces 
instructions durèrent trois semaines, et grand 
nombre de femmes et d'enfants apprirent le si­
gne de la croix, l'offrande du cœur à Dieu, le 
Pater, l'Ave et le Credo. Le soir avait lieu la 
prière, on faisait des lectures de piété, on racon­
tait des traits édifiants, on chantait des cantiques 
et on récitait les réponses de la m e s s e . 

Pendant ce mois de janvier, tous les adultes se 
confessèrent, et il y eut soixante-quatorze baptê­
mes et vingt-cinq mariages nouveaux ou réhabi­
lités. 

M. Blanchet rencontra alors M. Deniers au fort 
Vancouver, où il s'était livré, comme on l'a vu, à 
l'étude des idiomes sauvages, étude interrompue 
.seulement par un petit voyage à Cowlitz. 

Bien que ce dernier endroit eût été choisi par 
lo Gouverneur, et qu'il formât un point central 
avec Wallamette, Vancouver fut fixé comme lieu 
de ralliement de nos missionnaires. 
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Ce fort, situé au nord de la Colombie, à trente-
trois lieues de l'océan Pacifique, dans une plaine 
de quelques cents arpents environnée d'une épais­
se forêt, était surtout habité par les Tchinouks, 
qui, avant 1830, formaient la nation la plus riche 
comme la plus nombreuse de cette section du 
continent comprise entre le fort et l'océan. 
Aussi étaient-ils fiers et hautains vis-à-vis des 
autres peuplades. Mais, à cette époque, sur­
vint une maladie, espèce de fièvres tremblantes, 
qui décima les neuf dixièmes de la population. 
Brûlés et dévorés par la fièvre, ces malheureux 
se jetaient à l'eau pour se rafraîchir, mais n'y 
trouvaient qu'une mort plus certaine. Et, de­
puis lors, le fléau les avait visités presque 
tous les ans. A la date qui nous occupe, il pou­
vait y avoir encore trois cents de ces sauvages 
aux environs du fort, et quatre-vingt-seize Cana­
diens étaient engagés au service de l'établisse­
ment. Lors de cette première tournée d'inspec­
tion, les missionnaires y firent quarante-un bap­
têmes. 

Mentionnons, maintenant, quelques autres peu­
plades sauvages, qui furent visitées pendant cette 
première partie de l'année 1838. 
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A la Maison dos lacs, c'étaient les Gens dcs i 

Lacs; au fort Col ville, les Chaudières, les Cinq-
poils, les Spôkon, les Pis-coous ; les Okanagans au 
fort de ce nom ; les Nez-percés, les Têtes plates 
et ceux mentionnés il y a un instant au fort 
Wallawalla : puis, les sauvages de l'établissement 
de Cowlitz, et ceux de Wallamette appelés Kâ-
lâpoâyâ ; enfin lus Kooatanis, d'où est venu le 
nom de Kootenay, et qui habitaient les bords 
d'une rivière de ce nom qui se jette dans le fleu­
ve Colombie. Tous ces sauvages demeuraient 
plus ou moins, près do ce dernier fleuve, ou sur 
quelques-uns de ses tributaires en allant vers 
l'océan : quant aux Nez-Percés, ils étaient répan­
dus dans de vastes prairies non loin des Monta­
gnes Rocheuses, dans la direction du Sud. 

Les nations, établies sur le littoral de l'océan 
en gagnant les possessions russes, étaient les plus 
barbares, et, dans le temps, les blancs n'avaient 
pu encore pénétrer chez elles pour y faire la 
traite. Celles de l'intérieur, au nord de la Co­
lombie, étaient plus civilisées. 

Cette première visite consista principalement en 
des entrevues avec les différents chefs et les pria-
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cipaux des tribus qui s'empressèrent de faire 
baptiser leurs enfants, en attendant (pie la môme 
grâce pût leur être conférée. Leur plus grand dé­
sir était de voir une robe noire résider au mi­
lieu d'eux, et d'entrer ainsi de tout leur cœur et 
de toute leur âme dans le sein de la religion qui 
leur était apportée comme par miracle. Déjà 
donc, M. Deniers et son compagnon pouvaient 
se dire avec satisfaction que la première semen­
ce était jetée en bonne terre et qu'elle ne man­
querait pas de fructifier. 

D'ailleurs, les Canadiens avaient annoncé la 
grande nouvelle partout où ils étaient allés, et ce 
sont eux qui préparèrent si bien ces enfants des 
bois. Un nom mérite ici une mention spéciale : 
c'est celui du Dr McLaughlin, gouverneur du 
fort Vancouver. Le dimanche, il faisait lui-mê­
me la prière à ses employés. Il soutenait à ses 
frais une école où s'enseignaient les prières et le 
catéchisme en français, et où l'on cultivait le 
chant des 'cantiques ; il était aidé de sa femme et 
de sa fille. L'on peut dire, que cet homme de 
bien fut l'âme des bonnes dispositions qui exis­
taient alors en cet endroit, ainsi qu'à Wallamette 
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et à Cowlitz. I l faisait lui-même tous les huit 

jours l'examen do son école, laquelle forma plu­

sieurs élèves capables. 

Le premier soin du missionnaire devait être de 

préparer les Canadiens à la réhabilitation de leurs 

mariages. Après trois semaines, à peu près, d'ins­

truction, dans chacun de ces endroits, les baptê­

mes et les mariages des adultes avaient lieu. Ces 

trois semaines étaient non-seulement une mis­

sion, mais une véritable neuvaine suivie avec la 

dévotion la plus vive et la plus profonde, la plus 

stricte régularité. Le soir, on faisait la prière en 

commun; elle était suivie de la lecture et du chant 

des cantiques, à deux choeurs, l'un d'hommes, 

l'autre de femmes et d'enfants; l'harmonie en 

était superbe. 

M. Deniers faisait deux cathéchismes par jour 

à ses néophytes, un le matin, l'autre le soir ; il les 

avait mis sous la protection spéciale de la Ste-

Vierge. Aux instructions succédaient les confes­

sions. 

Pas un instant n'était donc perdu. 

Et la moisson était si abondante, les cœurs si 
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bien conquis et subjugués par la grâce que nos 
deux missionnaires réclamaient déjà de l'aide pour 
pouvoir suffire à cette besogne, laquelle eût exigé 
cinq à six collaborateurs. Comme la chose était 
momentanément impossible, MM. Blànchet et De-
mers durent limiter le cbamp de leurs opérations à 
cette partie de territoire qui était alors contestée 
entre l'Angleterre et les Etats-Unis (1) et à ses 
environs immédiats. 

A cette première période do leurs missions, le 
groupe des fidèles se composait d'à peu près trois 
cents catholiques employés dans les vingt-huit 
établissements do la compagnie de la baie d'Hud-
son. En y joignant les colons de Cowlitz et de 
Wallamette, les gens libres des prairies du Sud 
et les sauvages, on pouvait former une popula­
tion catholique d'environ mille cinquante âmes-
C'était déjà beaucoup. 

PREMIÈRES MISSIONS ÉLOIGNÉES. 

Le cadre de cette esquisse biographique ne 
nous permet guère d'entrer dans les détails des 

(1) La question fut plus tard décidée en faveur de ce dernier pays qui 
ajouta par là à son territoire tous les forts ei-dessus désignés, c'est au­
jourd'hui le Haut-Oreg-on, 
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t ravaux de Mgr Deniers. Nous.nous contenterons 
donc de suivre rapidement le récit de ses lettres 
dans ce qu'elles présentent de plus impor tant , 
afin d'éviter, au tan t que possible, la monotonie 
d'une narration qui ne présente de var iété que 
celle des lieux et du caractère des peuples ; car les 
travaux et les opérations du missionnaire of­
frent presque partout la même uniformité de 
charité et de zèle clans l 'enseignement des vérités 
évangéliques. 

Comme nous l'avons vu plus haut, bien que, 
tout d'abord, la résidence de nos deux mis­
sionnaires eût été fixée au fort Cowlitz, Vancou­
ver n'en fut pas moins leur séjour principal jus­
qu'au neuf octobre où Wallamette fut définitive­
ment choisi comme point d'appui et base de leurs 
opérations. 

Ils avaient promis de retourner . voir les 
sauvages qu'ils avaient visités l 'année précé­
dente: c'était une promesse sacrée, et il fallait l'ac­
complir, sous peine des conséquences les plus 
funestes. 

On devait aussi pousser plus loin.—Le voyage 
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fut donc décidé, et M. Deniers entreprit cette pé­
nible excursion dans le Nord de la Colombie, sur 
une des berges du chef des porteurs du Nord. 

On appelait de ce nom les employés de la Com­
pagnie qui transportaient dans l'intérieur du pays 
les marchandises destinées aux sauvages, en 
échange des • pelleteries et autres objets 
d'exportation. Ils se divisaient en deux, 
classes, les porteurs du Nord et les porteurs du 
Sud. Ceux du Nord remontaient de ce côté par la 
rivière Fraser, affluent de la Thompson ; le champ 
des porteurs du Sud s'étendait du fleuve Co­
lombie aux frontières de la Californie. 

M. Deniers partit du fort Vancouver le 22 juin 
(1839) sur la berge de P. Ogden, chef des porteurs, 
dont la conduite généreuse et les bons procédés 
méritèrent toute la reconnaissance de notre mis­
sionnaire. Un double objet nécessitait cotte mis­
sion :• des Canadiens à marier et des sauvages à 
instruire, outre un bon nombre à baptiser. Rendu 
à Wallawalla en huit jours de marche, il bénit la 
Providence de l'avoir préservé de tout accident dans 
cette dangereuse partie de la rivière Colombie,mal-
gré un trajet de cent trente lieues depuis Vancou-
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ver, à travers mille obstacles. Après avoir t'ait les 
dispositions nécessaires pour la célébration de 
quelques mariages, à son retour, il se mit en mar­
che pour Colville. M. Pambrun, commandant du 
poste, hu avait procuré quatre chevaux et un hom­
me de la Compagnie, et il lui avait promis un 
guide qui disparut, sans mot dire, après trois jours 
de marche, malgré ses cris et ses supplications. 
Resté seul, au milieu de l'immensité et de l'uni­
formité morne de ces prairies humides et de ces fo­
rêts, avec son autre homme qui ne connaissait pas 
mieux le pays que lui, force lui fut de se résigner 
et de continuer sa route au risque de s'égarer 
tout à fait. 

D'un sentier à l'autre, il marcha dans toutes 
les directions, caracola de droite et de gauche, 
jusqu'à ce qu'il se trouvât le soir, près d'un ma­
rais, à trois lieues de son campement de la veille 
où il dut passer la nuit. 

La position devenant plus inquiétante, M. De­
n i e r s renvoya son homme à WallaWaîla, et, 
après une attente des plus poignantes et remplie 
de perplexités, seul au milieu de cette solitude 
n'ayant pour se défendre des animaux sauvages 
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qu'un couteau et une petite hache, il mit, au hout 
de huit jours passés dans cette quasi-agonie, l'i­
nénarrable plaisir de le voir revenir avec un bon 
guide cette' l'ois. 

" Pourtant, s'écrie-t-il, au. milieu des inquiétu­
des par lesquelles je passai, je ne croyais pas que 
Dieu voulût m'ensevelir dans ces déserts, mais je 
m'y serais résigné volontiers, si le salut de tant 
d'âmes n'eût dû procurer au Seigneur plus de 
gloire que le sacrifice de ma pauvre existence.. . 
J'avoue que la solitude me parut affreuse... . 

" Oh ! que n'étais-je un François-Xavier, pour 
souffrir en saint cette peine, que Dieu m'envoyait 
sans doute dans sa miséricorde, pour me mettre 
sous les yeux ma faiblesse et mon incapacité ! 
Je fis mon sacrifice de bon cœur et je lus soula­

g e " 
Il parvint enfin à Col ville, le dix-sept juillet, 

vingt-cinq jours après son départ de Vancouver. 
Les sauvages le reçurent à bras ouverts. Usavaient 
compris et retenu plusieurs vérités de la religion, 
grâce au zèle d'un homme vertueux, du nom de 
Brown, qui avait continué à les enseigner pen­
dant son absence. 
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Quant aux Canadiens, les femmes qu'ils avaient 

prises étaient un obstacle à leur retour à la ver­

tu. Les engagements de la Compagnie n'expiraient 

qu'à Montréal, et une des conditions stipulait que 

les employés ne devaient pas se marier, pareeque 

les intérêts de la famille, partageant leur sollici­

tude, pouvaient avoir pour effet de ralentir leur 

dévouement et de les porter à rompre leurs quasi-

contrats. C'est pourquoi ils adoptaient des femmes 

comme si les liens du mariage eussent autorisé 

ces unions. De là grand inconvénient pour les mis­

sionnaires qui auraient pu facilement légitimer 

ces mariages, si les conditions d'engagement n'y 

eussent pas mis un obstacle presqu'insurmonta-

ble. 

Un autre obstacle se présentait encore : c'était 

le voisinage des ministres protestants. Profitant 

de l'absence des missionnaires, nécessitée par la 

vaste étendue de territoire qu'ils avaient à par­

courir, ces ministres soulevaient toutes sortes de 

préjugés contre les robes noires, laissant toute la­

titude aux mœurs, et s'efforçant d'inculquer dans 

l'esprit des sauvages cet axiome : " Ce ne sont 

pas les cérémonies qui sauvent." Objection diabo-
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liquement inventée : car, remarque M. Deniers, 
" les cérémonies de l'Eglise ont toujours 
fait la plus grande impression sur l'esprit 
des sauvages, et le culte protestant, aride comme 
le principe dont il découle, ne saurait leur offrir 
cet appât." 

Après trente-cinq jours passés en cet endroit, 
M. Deniers se dirigea vers le fort Okanagan, où il 
arriva après six jours de marche, c'est-à-dire le 
vingt-huit août. Ecoutons le récit des difficultés 
qu'il éprouva pendant ce voyage : " La chaleur 
du jour était étouffante : point d'air. Le feu ayant 
passé dans les prairies, le sol ne présentait plus 
qu'une surface grillée et sans verdure. C'est à 
peine si l'on rencontrait, ça et là, quelques coins 
épargnés où l'on trouvât de l'herbe pour les che­
vaux. L'eau nous manquait souvent, et, plus d'une 
fois, nous fûmes réduits à étancher notre soif 
avec de l'eau corrompue. Situés sur la rive droite 
de la Colombie, ce poste et ses environs sont in­
salubres, stériles, et le climat y est très dur. Ce­
pendant la population qu'on y trouve est avide 
de la parole de Dieu. T'eus le plaisir d'y rencon­
trer un chrétien zélé, du nom de Kobillard, qui 
avait enseigné les prières aux sauvages." 
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Mômes obstacles pour les Canadiens que dans 
le fort précédent ; cependant le missionnaire réus­
sit à briser ces unions illégitimes.—De plus, un 
misérable chrétien qui avait trois femmes, tra­
vailla à inspirer de la méfiance aux sauvages con­
tre lui, en essayant, par la calomnie, de ternir 
son caractère, dont ils avaient la plus haute idée. 
Avec l'aide de Dieu, ce nuage se dispersa. "Dieu 
me préparait cette épreuve, ajoute-il avee humi­
lité, pour me faire souvenir que le serviteur n'est 
pas plus que le maître." 

Des bibles étaient aussi répandues par dos mi­
nistres protestants en cet endroit, mais sans 
beaucoup de succès. 

Enfin, traversant la rivière Colombie à Walla-
walla, où il fit une courte mission, M. Demcrs re­
tourna au fort Vancouver, le premier octobre, 
après une absence de trois mois et vingt-deux 
j ours. 

Telle fut sa seconde mission. 

E N 1 8 4 0 A NESQUALY. 

L'hiver écoulé, il repartit, le quinze avril, pour 
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une nouvelle moisson d'âmes, au fort Nesqualy. 

La route à parcoui-iv était parsemée de difficul­
tés d'un nouveau genre : elle serpentait à travers 
dix-huit prairies, variant en étendue d'une demi-
lieue à trois lieues de largeur sur une longueur 
immense, séparées par autant de forêts touffues 
et de broussailles, et arrosées par un grand nom­
bre de ruisseaux tributaires des rivières Colom­
bie et Chékilis. Ajoutons à cela une pluie battan­
te, qui contraria singulièrement la marche de no­
tre zélé voyageur. 

I l arriva au fort le vingt-un. 

M. Kitson, commandant du poste et l'un des 
meilleurs amis des missionnaires canadiens, le re­
çut avec une extrême politesse et lui donna un lo­
gement qui devait lui servir de chapelle. 

Nesqualy est situé sur la baie du même nom, 
laquelle se décharge dans la baie de Pugot (Pu-
get Sound.) 

Comme les autres forts, c'était un carré allongé, 
de quatre arpents en superficie, environné d'une 
palissade de vingt pieds d'élévation et flanqué de 
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liastion.s, garnis d'armes à t\-ii à l'entour. Il y 

avait une galerie extérieure tant pour observer 

les démarches des sauvages que pour les tenir en 

respect. Dans cette enceinte étaient réunis les 

différents liâtiments, tels (pie le comptoir de 

truite, les maisons de fumerie, du commandant, 

des étrangei-s, des engagés, le hangard, le maga­

sin, et plusieurs autres constructions moindres 

tout autour de la cour intérieure, avec un ou des 

appartements secrets pour mettre les objets que 

l'on voulait dérober à la vue. 

Telles étaient, à peu de différence près, la na­

ture et la disposition de ce fort, ainsi (pie île 

tous les autres dont nous avons déjà parlé, ou de 

ceux que nous pourrons mentionner plus tard. 

Celui-ci était l'un des plus importants, vu sa si­

tuation sur la baie de l'uget, baie large d'une 

demi lieue et qui débouche dans la nier. 

(•'est le. havre le plus beau et le plus facile d'ac­

cès, pour les vaisseaux, depuis la Californie ; il 

n'a point de barre comme la rivière Colombie, et 

son site avantageux en avait déjà fait le centre 

d'un commerce énorme. A cette époque, les sau­

vages s'y rendaient en grand nombre pour l'échan-
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ge «les pelleteries, e t pour s'y procurer les com­

modités de la vie. 

Quoique de î m r u r s mauvaises, ils avaient un 

caractère humain et docile, et ils étaient accourus 

en grand nombre, de tous les points, pour voir le 

"grand chef des Français", et suivre ses instruc­

tions. 

Mais un incident imprévu faillit troubler lu 

mission commencée sous d'heureux auspices. 

Le Commandant de ce poste, par une sage pru­

dence, ne voulut point permettre l'entrée du Tort 

à cette multitude de sauvages, et leuronloima.de  

se tenir en dehors des remparts qui n'étaient que 

des palissades, comme nous venons de le voir. Cet 

ordre fut suivi d'une grande confusion, et un sau­

vage, plus hardi que les autres, ayant été repous­

sé un peu brusquement, il en résulta un soulève­

ment (pli serait devenu désastreux, si la présence 

du missionnaire n'eût apaisé connue par enchan­

tement cette foule indomptée. L à encore on put 

voir l'influence salutaire (pie la religion exerce sur 

le cœur de l'homme, en maîtrisant des passions 

fougueuses qui ne sauraient ohéir à d'autres mal-

http://SH.Hl
http://leuronloima.de
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très. Quoi, en effet, de plus admirable que cette 
puissance du sentiment religieux dans l'âme in­
disciplinée de ces sauvages, encore sans notion du 
Christianisme qu'on vient leur annoncer de dix-
huit cent lieues, et qui cependant en subissent ir­
résistiblement l'action ! 

La foule s'augmentant sans cesse,M. Deniers fut 
forcé de sortir du fort pour lui annoncer la bonne 
nouvelle de l'Evangile. Spectacle incroyable,inoui 
même, qui dut faire déborder de joie le cœur du 
missionnaire, on y compta vingt-deux nations 
présentes. C'était une répétition des succès apos­
toliques de St-François Xavier, aux plus beaux 
jours de ses innombrables conversions dans les 
Indes. 

Expliquer la création du monde, la chute du 
premier homme, la promesse d'un Sauveur, sa 
naissance et sa mort, l'amour de Jésus-Christ 
pour le genre humain, avec l'aide d'images et 
d'un tableau historico-chronologique tracé sur le 
papier et propre à frapper l'esprit des sauvages, 
telle fut l'occupation des premiers jours. Ces ins­
tructions furent suivies des prières et des chants 
ordinaires, avec la messe, les baptêmes, les confes-
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sions etc.—M. Deniers eut aussi le bonheur de re­
cevoir l'abjuration de madame Kitson, la femme 
du gardien du poste. 

Le 29 avril, jour de son départ, ce fut un 
deuil général. En vain, le supplia-t-on de 
demeurer, lui faisant toutes espèces de .pro­
messes. M. Deniers, profondément touché de 
son immense succès et du dévouement sans bor­
nes de ses néophytes, leur fit comprendre que 
Dieu l'appelait ailleurs, leur promit de revenir 
bientôt, et s'éloigna (1). 

L 'HIVER A COWLITZ. 

Après être retourné à Vancouver et aux en­
virons, M. Deniers se dirigea, à l'automne, vers 
le fort Cowlitz', sur la rivière de ce nom, où il 
.passa l'hiver, tandis que M. Blanchet s'en allait 
à Wallamette. C'était une séparation de quatre 
mois. M. Deniers arriva à son poste le 13 octobre 

Les Canadiens, qui l'attendaient avec impa­
tience, coururent à sa rencontre, et portèrent 
ses malles à son habitation.—Suivi de tout 

1.—Voir, à l'appendice, le tableau de l'échelle historique employj 
par M. Deniers. 
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son peuple, il alla d'abord remercier D i e u au 
pied d'une croix élevée à cet endroit. Le lende­
main, il bénissait une cloche de la pesan teur de 
soixante livres, et se faisait un honneur d e son­
ner lui-même le premier Angélus qui eû t j a m a i s 
été entendu dans ces solitudes barbares e t pres­
que sans limites. 

" Dire l'effet que produisirent sur toute l a po-
pulationlestintementsdecette cloche, serai t diffi­
cile. Tous tombèrent à genoux et adorèrent J é -
sus dans son Incarnation. Il leur semblait en­
tendre la voix de l'ange qui, s'adressaut à Marie, 
dans l'humble maison de Nazareth, lui disai t 
avec un profond respect : " Je vous salue, "Marie, 
pleine de grâces, le Seigneur est avec vous. " Oh ! 
si tous les fidèles du Canada écoutaient, a v e c le 
même respect religieux et la même piété, le son 
de nos cloches qui tintent Y Angélus, quel le im­
mense somme de bénédictions n'en recevraient-ils 
pas ? Qu'ils s'instruisent à l'exemple qne leur 
donnent de pauvres sauvages, dont un g r a n d 
nombre n'ont pas encore reçu la g r âce du 
baptême." (1) 

1—Les parties entre guilmets sont d ' s extraits des lettres d e M g r De­
niers. 
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La chapelle que l'on devait construire en cet 
endroit n'étant pas commencée, notre mission­
naire dut passer l'hiver dans une construction 
grossière de trente pieds de longueur sur vingt 
pieds de largeur, couverte d'écorce, faite de 
troncs d'arbres ronds et bruts, encoches et croi­
sés par les bouts, pour former les angles, n'ayant 
qu'un pavé de pièces équarries et rapprochées à 
la hache, sans plafond. 

Cette habitation ne valait pas une grange. 
Dans cet affreux logement, notre missionnaire 
avait besoin, pour soutenir son courage, de se 
rappeler à chaque instant Jésus dans sa pauvre 
étable, et mourant sur la croix. Aussi M. De-
mers, enveloppé dans un large manteau, trouvait-
il toute sa consolation à passer les nuits froides 
en prière au pied de l'autel, ne croyant jamais trop 
faire pour mériter de sauver des âmes créées à 
l'image de Dieu, et destinées au bonheur éternel. 

Chaque semaine, il donnait trois jours d'ins­
truction aux Canadiens, à leurs femmes et à leurs 
enfants, et trois jours aux sauvages, dont il étu­
diait la langue hérissée de difficultés presqu'in-
surmontables. 
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La soirée ('-tait- réservée J U I X jeunes nyns et n 

ceux ijui ne p a n a i e n t siiivri- les instructions du 

jour. 

On apprenai t les prières, les répons de la 

messe, le plnin-ehan!, la lecture, etc : et, à lu 

jrrunde fête de Noël, le-i jeunes evus purent clian-

ter le cant ique des an^es : (ll.unti m rjcrlxii* Itev, 

le Cri'thi e t qllcques chants appropriés à la solen­

nité, tels (juu: i V » i l i i ' i n ! ' i j ) l c , e t autres 

NlK ' l s . 

L e * Canadiens, dont quelques-uns se l ivra ient 

il la culture, e t d'autres étaient enya^és à la ferme 

de, hi Compagnie , donneront beaucoup de 

satisfaction à notre missionnaire, ^n-âce aux pro­

grès re l ig ieux qu'ils ava ien t faits par les soins 

incessants du Dr MeL-iuphli i i auquel ils surent 

témoigner nue reconnaissance éternelle. 

IAÏH «au va^es, au contraire, ne réal isèrent pas 

les eHpérauces qu'ils ava ien t l'ait naître, .soit (pie 

l ' impression du moment s effaçât t rop v i t e ; soit 

Hiirtmit «pie la langue, laquelle nécessi­

tait l 'emploi do trois interprètes, souvent même 

d'un quatr ième, otlrit t rop de difHeultés: soit 
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cnc«>re «p ion eût à l u t t e r c o n t r e la po ly ­

g a m i e . —Vu a u t i v o b s t a c l e v e n a i t «l 'une 

c e r t a i n e s u p e r s t i t i o n q u ' i l s a p p e l a i e n t Ta-

iiini>i''ix, m o t qui s i g n i f i e m é d e e t n e , e t ipii t i e n t 

it lu m a n i è r e «le s o i g n e r les m a l a d e s . Voici ce 

ijii en «lit M g r D e n i e r s : 

• QixAqu'un e-ît-il nei l î i le; on a p p e l l e l 'ho i i ime 

«le la médec ine . O n se g a r d e l>ien de lui d e m a n ­

de r c e «ju'il e x i g e p o u r s e s p e i n e s , ce s e r a i t lui 

f u i r - i n j u r e . C ' «p.i'il <1 .MU m h lut e s t a c c o r d é 

suns r é p l i q u e . s i n o n , l 'on a t o u t à c r a i n d r e de s a 

par t , p a r c e qu ' i l ne n i a n t j u e r a p a s de s'en ven­

g e r en e n v o y a n t «p ie lque m a l a d i e , « juelque m a l ­

heu r , l a m o r t m ê m e , f û t - o n à lu d i s t a n c e «le c i n ­

q u a n t e l i eues , t i n h o m m e v i e n t - i l à m o u r i r : 

c ' e s t un t<.'l (pli i'i> e s t la c a u s e , e t m a l h e u r i\ 

ce lu i s u r (pii t o m b e le s o u p ç o n . S i on n e le t u e 

pas l u i - m ê m e , il p e r d r a ses c h e v a u x , o u il s e r a 

o b l i g é de d o n n e r t o u t c e q u ' i l a p o u r é v i t e r une 

m o r t c e r t a i n e . 

I l y a v a i t e n c o r e l«>,s j e u x «le h a s a r d , la supe r s t i -

ti<m e t l ' i i lô la t r i e r e p r é s e n t e s p a r c e r t a i n e s f igu­

res l tuniain« 'sgr«>ssîèrem«' î i t s c u l p t é e s s u r don m o r ­

c e a u x de bois . L o s s a u v a g e s l e u r a t t r i b u a i e n t d e s 
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pouvoirs surhumains et leur adressaient des priè­
res. Mentionnons, de plus,la manière, d'ensevelir les 
morts, que raconte ainsi M. Deniers : " Après la 
médecine, les cris et le tapage. Si le malade vient 
à succomber, on lui bande, de suite, les yeux 
avec des colliers de grains de verre, on lui rem­
plit les narines d'aïqua, on le revêt de ;ses 
meilleurs habits que l'on recouvre d'une cou­
verte. Alors, quatre poteaux reliés à une cer­
taine hauteur par des traverses sont plantés 
en terre, et sur ces traverses le corps est déposé 
dans un canot, la l'ace en bas, couvert de nattes, 
la tête suivant le cours de la rivière. Et la sé­
pulture est faite. Viennent ensuite les offran­
des qui varient selon la qualité de la personne. 
Ainsi, on placera à ses côtés son fusil, sa corne 
à poudre, son sac à plomb, ou autour du canot 
des objets de moindre valeur, une gamelle de 
bois, une hache, des flèches, une chaudière, etc. 
Viennent, en dernier lieu, les pleurs qui étour­
dissent les oreilles pendant un mois, accompa­
gnés de cris et de gémissements. Puis, si le ca­
not pourrit, on recueille les restes dans une nou­
velle couverte que l'on replace dans un autre 
canot, et ainsi de suite.. Si on ajoute à tout cela 
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le mauvais exemple des blancs, l'on aura une 
idée de la peine et du trouble qu'ont les mission­
naires à mettre un terme à ces machinations du 
diable. " 

Néanmoins, M. Deniers fut satisfait de sa 
mission. 

I l retourna à Vancouver, malade : et sa santé, 
pour la seconde fois depuis son départ de Qué­
bec, inspira de vives inquiétudes ; mais il se réta­
blit assez promptement. 

Depuis leur arrivée sur le territoire de la Co­
lombie jusqu'au 1er mars 1840, les missionnaires 
avaient fait 287 baptêmes, 76 mariages, et 14 
sépultures. 

NOUVELLES VISITES. 

Pendant l'été de 1840, M. Demers parcourut 
ses anciennes missions : il visita, entr'autres, les 
Tchinouks, les Snehomishs, les Skékwamishs, 
les Skachattes, les Tlalams habitant la longue 
pointe qui s'avance dans le détroit de Jean de 
Fuca. Plusieurs de ces tribus, tout en adorant le 
soleil, avaient quelque idée de la création et du 
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• l . '-Itl^r . t ini'-lili- .le lit lï«*«i«*Hll»t î> I l s c r o V i l i i ' I l t 

aussi li l 'iimiiortulit/- il»- IVui ie , nuiis pour eux e i ' l -

le ci lii-nii-uruit, ;i|>tvs la m«>rt, ;inî<mr «h- leurs dc-

l i K ' U I v s . i'tl s u i t » . t |Ui - plusieurs, S U I I S le coup '11' 

(•<•(!<• crf.-tir, l'urviit. surpris »•!• cmil-r.-n'ii's, i j imnil 

Je IIII.HHÎ<miinîri' Ii-ur piirla <lu lmiilicur «lu ciel, 

paraissant aiincr mieux le séjour r e t l e t e r r e 

i|tit> lu jutiissiiiii'i- des lii-ntiti!«l«'s «•«'Icsti'S. 

M , D e n i e r s s«- r end i t successivement aux torts 

i leurres <•( ( 'o lv i l le : puis, il nllu voir M . U I H H -

cliet h \V«ll; i i iu'tt( ' , et. ri'toiii-iiii à ( ' o w l i t / . p o u r 

passer l ' h i v e r e t y faire luitii' la chapel le . 

N o u s n i i o n s v o i r comment, pendant l 'année 

I.S-II et les a n n é e s miivituU's, son y.cle l 'emporta 

Vf IN «le nouveaux centres très é lo ignés et. «pli 

n'avaient p a s encore ('•té visités. 

A LA K I V l K l l K KKASKR KT A U XOltJ). 

AU KoUT I.ANliMSY. 

l'i'-iii'tri' «le lu p lus vivt- soll icitude pou r toutes 

ces âmes n i M u i i l o u t i é e s , il ^iMiiisHiiit cont inue l le ­

ment d i u i M li' Mrmvt «If .sou co 'ur, e t auss i 

(liHWMt'H lettres, <lo voir si p e u d 'ouvrière a p p e l é s à 
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c u l t i v e r Cette v i g i l e ni a b o n d a n t e , « ' l i e z U'U* tes 

s a u v a g e s q u e j ' a i l i ' l l c i m t r e s , d i s a i t - i l , j ' a i t r o u v é 

un e m p r e s s e m e n t i>t un z è l e ml m il-abb-s j « m r les 

c h o s e s d u ( . ' i c i . P l u s i l ' u n e f o i * j ' a i ^ c m i su r In 

p é n u r i e d ' o u v r i e r s é \ a n g e l i q u e ? , d a n s l a q u e l l e 

se t r o u v e Cette m i s s i o n . < ( l | le î l e b i e n s 'y f e m i t -

si l e s p r ê t r e s s 'y t r o u v a i e n t en b o n n o m b r e 

p o u r p r o f i t e r î l e s b o n n e s d i s p . e d t i o t i s « l e s { m u 

v r e s s a u v a g e s ( p l i l ' h a b i t e n t " " 

T e l s é t a i e n t les s en t i u i e n t s d e son un ie g ê n é 

r e l i s e , l e s v i e u x a r d e n t s î le sou c e u r d a p ' t r e . 

C e d é s i r d e v a i t b i e n t ô t se r é a l i s e r niais , ««n 

a t t e m l a n t , il p a r t i t s e u l , a c c o m p a g n e i l ' i m e a n a 

d i e u v i e u x e t i i t i i r i n e , p o u r d e i i u u v e l l e s m i s s i o n » 

s u r l a r i v i è r e F r a s e r , j u s q u ' a u l ' o i t I j t n g l e y , K Î -

t u é s u r l e 50e d e g r é d e l a t i t u d e . D e s i n i s l i v x 

r u m e u r s a c c o m p a g n è r e n t son d é p a r t . Kit e f i ' e t , 

a p r è s u n c o u r t s é j o u r n sa p r e m i è r e m i s s i o n , 

c h e z l e s S o k w a m t s h s d o n t l e c h e f Ttulnhi m, d i -» -

t i l i g u é p a r son e s p r i t , sa g é n é r o s i t é ' et --a f r a n c h i s e 

d e v a i t l u i r e n d r e l e s p l u s g r a n d s e r v i c e s , le b r a i t 

se r é p a n d i t i | i i e l e s K a w i t s k i n s . n a t i o n f o r t n o m ­

b r e u s e , f é r o c e e t a n t h r o p o p h a g e q u i h a b i t a i t l e 

bus d e l a r i v i è r e F r a s e r , d e v a i e n t lue-tajssiuer l e 
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prétn-, aussitôt qu'ils le verraient . Il y avait. île 

plus, Hun l.iia .le l'océan et près de l'e luiioUcllU-

re 'le lu r iv i è re rYaser, une autre nation féroce, 

les YtMi-fl.-taf.. « l 'arliares faisaient îles in-

cu i ' s i ' i i iH continuelles sur les terres îles autres 

triiitis qu ' i ls pillaient, massacraient ou ré­

duisaient eu eselas a"v. <'ette annee-Ià, ils de­

vaient renouve le r ces scènes horribles, e t l'on 

• lisait en langue sauvage qu' i ls ava i en t limé 

Iriirn canota pour fondre dans la haie, lui con­

séquence f t jMiur montrer tout sou dévouemen t , 

Tia iaknin voulut t ru \crser lu i -même le mission­

naire chez les Snelioniislis, habitants de l ' I le à la 

< 'roix ( C r o s s Islaud), ipii le reçurent avec les plus 

jjnnidoH réjouissances. 

Il repart i t le soir du 21 août, accompagné de 

trois nouveaux chefs qui ava ient manifesté le 

désir de lui faire escorte duiiH lu crainte qu' i l ne 

fût a t t aqué par les ennemis. A u départ , la foule 

des sauvages Itordnitle r ivage : " A l l e z , nos frères, 

cr iaient- i ls h leurs chefs, ne c ra ignez pus. N o t r e 

papa, le prêtre , est a v e c vous. Il va par ler au 

f-rmid chef d'en haut ( D i e u ) , ( ' 'est pour lui que 

vous c x j « ) s c z votre v i e . Si vous perde/, la v ie , 
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v o u , s , n / , h e u r e u x <li' lu p e r d r e p o u r lui, ,.t 

« v c c ii,.tr.- p i p a . " ( ' « ' U f pr ière d u t . s a n s iltmti-, 

i t i M u f r jt is .pi a u t r ô n e d u T o u t - P u i s s a n t ; car, 

p e n d a n t la nuit , t ro i s c r i s menn«,'ants se tirent 

e n t e n d r e «t.- d i f f érentes d i r e c t i o n s , m a i s nos v o y a ­

g e u r s , v o g u a n t a v e c r a p i d i t é , e t d a n s nu morue, 

s i l . -ncc. purent a r r i v e r s a n s e i ieoinhre vers le j o u r 

(•lu/, des amis , les S k n d j a t s , en a y a n t ôtô t|iiittt-H 

p o u r la peur. 

< 'oiiinie tous les a u t r e s p o s t e s des env irons , 

ce l'oit é ta i t e n t o u r e d e Jo l ies p i e u x p o u r Je pré­

s e r v e r des i n c u r s i o n s d e s Y o u g l c t a s . 

" .le les ins tru i s i s , d i t M . D e n i e r s , c o m m e les 

a u t r e s , par i n t e r p r è t e , e t à l 'a ide d 'une vaste 

é c h e l l e h is tor ique q u i - j e d é p l o y a i à l eurs égards 

é t o n n é s , " ( I ) 

J J I miss ion a y a n t é t é des p l u s fructueuses , 

M o r D e n i e r s se r e n d i t le l e n d e m a i n , c h e z les 

W h o l e r n e i l s , D e u x c h e f s S k a d j a t s l 'avaient 

j o i n t , ce q u i (Mirtait s o n e s c o r t e à s e p t g r a n d s 

c h e f s . \A- piijHi h: plrtre, e o m n i e i l s l'appelaient, 

î . ' Voir i^-tlt HJt«t ) l . ' tté)à moUioit l i i -c . 



I5H M I ; K D K M K l i s 

fut reçu uvcc d e s t nuis j mi l s inus i tés et un v i 'H-

UiMe e n t h o u s i a s m e . 

X I I U - l i i ons ilnns u n i ' de ses let tres : 

" IA" po isson frais, fumé, serhé, et i i iéine tout 

Cllit' to l l lk l i t il nos p ieds co in iue line U V e r s e . . . . 

. le n'ui pas le mér i t e •!••.-» t r i l>ulntioiis île la t e r r e , 

continue t-il ilans sou humil i té et l'em hriuseinent 

île son l 'uni' . Saints missionnaires «le la ( ' l i ine , 

que ne puis- je Imiser vos pieds, et cet te ter re ar­

rosée i le v o s sUelll's et. île V o t r e KilllfJ '. < est, bien 

Vous i | i i i êtes îles agneaux envoyés au mil ieu îles 

loups . et Vous avez toits les l ' umr tè lcs « les A]iô-

tres île .lé',sii,s( "lirist. Ici Ion m'honore, on me 

fête, et j e n ' a u n u H pas à offrir à mon l 'ère Kter-

nel une seule goutte du calice amer dont a été 

abreuvé son Kils, inon d i v i n Rédempteur ." 

A leur tour, les Kawi tsh ins ipii, disai t-on, de­

vaient i assassiner lui e n v o y è r e n t une députu-

tinii, il laijuelle il répondit pur uin; v is i te assez 

prolongée au milieu d ' eux . 

Toujours e?uide par son illustre é ip l ipaev , le 

inissionnaire partit pour le fort Lun^ ley . Il ar­

r iva, sur la route, un incident ipii démon t re bien 

la susceptibili té des chefs .sauvages <>t ! ' ex t rême 
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délicatesse dont il Cal luit user pour s'attirer leur 

considération et, pour gagner à Dieu les tribus 

qu'ils gouvernaient. l"n grand chef des Tlalnnts 

vint accoster l'escorte, et comme ton ne lit pas 

remarquera M. Deniers le rang de ce personna­

ge, celui-ci s'en formalisa à tel point qu'il s'éloi­

gna en murmurant contre ce défaut de politesse 

qu'il attribuait à un manque de limité de eu 'Ui\ 

Soupçonnant quelque chose. M. Deniers interro­

gea ses guides qui le mirent au fait de ce qui su 

[lassait. ( )n manda aussitôt lesauvage qui finit par 

accepter des excuses et fit même des présents. 

Les voyageurs, débarqués à Binet-bay, firent 

un pendue portage de dix heures de marche, et, 

épuisés de fatigues, ils arrivèrent au fort où ils 

furent reçus par M. Yale, entouré de 000 sauva­

ges, avec pavillon hissé, et au bruit d'une salve 

de sept coups de canon. Il y avait là des Cana­

diens, dos Kanaks des îles Sandwich et même 

des Iroquois. Les sauvages savaient faire le si­

gne île la croix et chanter quelques cantiques : 

fait assez extraordinaire qui frappa l'attention 

du missionnaire, partout où il se présenta pour 

une première fois.—Ces nations éparses se coin-
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muniquaient graduellement l 'une à l 'autre quel­

ques bribes des instructions qu'elles ava ient re­

çues l'année précédente. 

Parmi les différentes nat ions alors réunies se 
trouvait un chef Yougletas, de cette terr ible et 
sanguinaire t r ibu qui étai t la terreur de toutes 
les autres. 11 suivit assidûment les instructions 
et fit baptiser un de ses enfants. 

C'était de bon augure pour l'avenir et l 'avan­
cement du christianisme dans ces contrées. 

Cette mission fut des plus fructueuses. Les 
assemblées se tenaient, d i t M. Deniers, dans une 
prairie basse et unie. J 'étais entouré continuel­
lement de quinze à seize cents sauvages. Dieu 
nous bénissait tous ensemble ; car, le 'S septem­
bre, je baptisai 99 enfants, le 4, j ' en baptisai 56, 
et le 5, j ' e n baptisai 136. Le 6, j 'é ta is entouré 
d'une mul t i tude que je puis estimer, sans exagé­
ration, à 3000 personnes, et je baptisai 71 en­
fants." Jamais , le pardon des injures ne se ma­
nifesta d 'une manière aussi admirable que dans 
cette réunion. L'intervention divine éclatait aux 
yeux de tous. En effet, la présence seule du prê-
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tre calmait toutes les rancunes, effaçait les aver­
sions, et unissait dans une touchante harmonie 
les cœurs de ces peuplades diverses qui, pour 
la plupart, s'étaient voué une haine implacable 
et nourrissaient des projets de vengeance qu'elles 
assouvissaient dans le sang. 

Le soir du sept septembre, les Teïts, au nombre 
de trois cent six et portés sur quarante canots, 
après avoir évité une embuscade des Miskiwins, 
annonçaient leur arrivée par des décharges de 
mousqueterie, des chants, un enthousiasme et 
une ivresse extraordinaires. Les présents d'usage 
ayant été offerts, il y eut une grande fumerie, et, 
ce jour et le suivant, cent dix-sept sauvages fu­
rent baptisés: ce qui porta le nombre des baptê­
mes pour cette mission à un total très considéra­
ble. 

" Il était beau, s'écrie le missionnaire, le spec­
tacle de tant de nations différentes réunies sous 
les. auspices de la religion, vivant dans l'intimité 
la'plus parfaite, et déposant au pied de la croix 
leurs sujets de rancune, pour n'avoir qu'un mê­
me cœur, et offrir pour la première l'ois à leur 
père commun l'encens de leurs prières. Ce spee-
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tacle les é tonnai t eux-mêmes., et ils ne s a v a i e n t 
comment exprimer leur admiration. L e s so i rées 
se passaient à chanter des cantiques ou à écou­
ter la voix élevée d'un chef qui p r o n o n ç a i t des 
harangues édifiantes à ses gens. Enfin, c 'é ta i t 
un zèle, une ardeur et un en t ra înement u n i v e r ­
sels." 

Au milieu de ces douces consolations q u ' i l re­
cevait de tout côté, M. Deniers eut la d o u l e u r 
d'être témoin d'un acte de cruauté qu i affligea 
sensiblement son coeur. 

N " P o u r un acte d ' insubordination, d i t - i l , un 
malheureux esclave ava i t reçu de son m a î t r e 
trois coups de dague qui le blessèrent p r e s q u ' à 
mort. Aux cris que poussait cet i n f o r t u n é , j ' a c ­
cours et j e le trouve ba ignant dans s o n sang , 
pendant que son cruel maî t re , é tendu s u r une 
nat te , le regardai t avec un visage c o u r r o u c é où 
semblèrent pour tan t se peindre, à m a v u e , la 
honte et le regret. Je iui témoignai t o u t e l ' indi ­
gnation que j 'éprouvais de sa bruta l i té e t l u i dis 
que j e ne m'attendais pas à être témoin d e s e m b l a ­
bles horreurs ; que j ' ava i s hâ te de l a i s s e r des 
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lieux souillés par de tels forfaits, puis je l'aban­
donnai à lui-même. 

" Quelques instants après, j e ne fus pas peu 
surpris de le voir, couvert de honte, écouter en 
arrière des autres, sans oser se montrer. J e con­
tinuai mon instruction sans lui témoigner d'at­
tention, et je me retirai au fort, lorsque ce mal­
heureux, ne pouvant plus porter le poids de ses 
remords, perce la foule qui m'accompagnait, tom­
be à genoux devant moi, avoue son crime, dé­
plore avec larmes le malheur qu'il a eu d'aban­
donner ses résolutions, et me demande pardon 
avec de grandes promesses pour l'avenir. J e lui 
fis, en présence de l'assemblée toute en pleurs, de 
sérieuses remontrances sur les tristes effets de 
la colère, et j e le quittai, tout consolé moi-même, 
admirant ce trait de grandeur d'âme, dans un 
sauvage qui n'avait encore que des notions im­
parfaites de la loi divine." 

M..Deniers, avant de se séparer d'eux, leur fit 
une distribution de tout ce qui lui restait de 
croix, de médailles et de chapelets, leur promit 
de venir séjourner plus longtemps dans leur 
pays, lorsque la Providence lui permettrait d'y 
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retourner, e t ,après uncaliseiice de quarante-qua­

tre j o u r s , repr i t le chemin île .son l 'oit. L 'heureux 

inisHi<iiiii;iii-i> as ait l'ait un e r a n d nombre d e néo­

phyte» , tandis ipie les ministres méthodistes 

étaient tombés dans le discrédit. 

fViidniit son absence , on l 'avait cru mort , et 

l 'on avait prié pour le r e p o s de son âme. 

( ( K S T A C I . K S A V A I N C U E . 

L'on |»eut j u^e r par tout ce «pli précède de la 

besogne immense (jui ahsorhait tous les instants 

de M. Deniers. 

N'étant ipie deux prêtres contre treize ou qua­

torze préd ieantK dont plusieurs étaient dos hom­

mes sans savoir, sans éducation, des anciens ma­

telots, di's conducteurs de ea^e, ils ne pouva ien t 

o b s e r v e r a v e c eux ces rapports sociaux que se 

doivent le.s esprits cult ivés, même s'ils sont de 

principes opposés. (Votait In lutte. O n conçoi t 

aisément les moyens «m ' employaient de parei ls 

homme* p o u r attacher à leurs doctr ines ces 

pauvres sauvages (pie leur légèreté naturel le , 

j o in te à l ' intérêt sordide, entraînait vers ces sé-
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dueteurs. " N o u s a v o n s , disait M. I > i n « r s . | „ 

t ruelle d'une m a i n , e t l'épée de l'autre, comme 

les ju i f s pour r e V i t i r leur temple, et. iptedpie. 

l'ois, mais iivuns In d o u l e u r île vo i r arracher de 

l'édifice sacré des p i e r r e s posées avec des peines 

infinies. Non , v o u s n e connaisse/, pus notre si­

tuation." 

Ajoutons e n c o r e certaines autres enlises , |e 

difficultés et d'einljjirr. 'is. Ne vniln-t-il pas, un 

jour , ipic l'un îles c h e f s «lu fort l*nngley se met h 

confesser les au t res sauvages pour s'attirer tle la 

considération. " P u i s q u e les prêtres le l'ont, • iï-

sait-il, ce doi t ê t r e une lionne chose." Kt notre 

lioinine d 'adsoudre h d ro i t e et à gauche. 

M o m c r i e jrrote.sqni», sans doute, mais «pli dé­

montre liien l ' e sp r i t d e docil i té naïve et rel igieu­

se de ces pauvres enfant-silos dois. 

Une coutume, f é c o m l e en désordres et en im­

moral i té , e t par conséquen t , lùen dillicile à déra­

ciner, é ta i t ce l le -c i . 

On perçait le8 o r e i l l e . » des enfants à l'Age de 

deux ou trois a n » . C e t t e cérémonie, ipii se fai­

sait avec deaucoup d e pompe et de solennité. 
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commençait par un festin somptueux, où le père 
appelait tout ce qu'il pouvait trouver de désœu­
vrés et de gourmands: après quoi, ce n'était, pen­
dant plusieurs jours, que danses, jeux et autres 
divertissements. Alors, le père perçait lui-même 
les oreilles de ses enfants, et, de ses mains en­
sanglantées, y suspendait certains ornements; 
puis, les convives se partageaient et emportaient 
tout ce qui pouvait rester dans la maison, ména­
ge et comestible : de sorte que notre homme se 
trouvait réduit à la plus grande pénurje possible. 

Qu'on joigne à cela la sorcellerie et la jongle­
rie, communes à presque tous les sauvages ; la 
crédulité aux esprits malfaisants; puis cette pra­
tique, plus atroce que toute autre, que l'on appel-
lait Tamanwas et que nous avons déjà décrite, et 
l'on aura une idée des obstacles que la supersti­
tion aveugle de ces peuplades opposait à l'éta­
blissement du Christianisme. 

Les sauvages étaient, de plus, sujets à une 
terrible et contagieuse maladie qui offrait beau­
coup de ressemblance avec la lèpre. Les mal­
heureux qui en étaient atteints tombaient dans 
un état de putréfaction complète ; et leur ac-
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ces devenait presqu'hnpossible même aux méde­
cins du lieu dont les remèdes étaient inefficaces. 

Enfin, ils étaient adonnés aux jeux de mains 
et de roulette, et perdaient souvent ainsi tout 
ce qu'ils possédaient. De là des querelles funes­
tes et des haines invétérées. 

En dépit de tant de maux et de tant d'obstacles, 
toujours rempli du courage et de l'ardeur dont 
il brûlait, Mgr Deniers, dans le transport de 
sa foi et de son espérance, écrivait : "Dieu aura 
pitié d'eux sans doute, et les prières ferventes 
dos bonnes âmes du Canada obtiendront pour la 
Colombie ces prodiges de miséricorde qui furent 
si fréquents au berceau du Christianisme." 

D E R N I È R E MISSION COMME P R Ê T R E . 

Cependant, M. Deniers n'en était pas au plus 
profond de ses surprises, de ses épreuves et de 
ses souffrances. 

La dernière, la plus grande, la plus importante 
de ses missions allait commencer au mois de 
juillet 1842, pour se continuer pendant dix mois 
dans la Nouvelle Calédonie, aux forts Alexander 



168 MGR DEMEKS 

et Stuart's Lake, à trois et quatre cents lieues 

au nord du fort Vancouver, sur la r i v i è r e Fra­

ser. II devait, dans les rapides péril leux de cer­

taines rivières, courir les plus grands d a n g e r s et, 

de plus, souffrir horriblement de ces a t t aques de 

rhumatisme qui le tourmentaient presque sans 

cesse depuis son arrivée en ce pays ; mais soutenu 

par cette Providence dont la main bienfaisante 

protège ceux qui se dévouent au salut, à la con­

quête des âmes, il allait pouvoir réunir au domai­

ne de l'Eglise un vaste champ encore i nexp lo i t é 

et remporter un des plus beaux triomphes de son 

apostolat. 

Aucun missionnaire n'avait encore pénétré 

dans cette immense contrée des régions arctiques 

peuplées par diverses nations sauvages, appelées 

porteurs du Nord. Quel théâtre pour son zèle ! 

Mais aussi quelles difficultés ! 

Néanmoins, au milieu des périls sans nombre 

dont ses pérégrinations furent entourées, jamais 

il ne perdit courage. 

Son armure, sa sauvegarde invisible é t a i t une 

confiance illimitée en la bonté divine, dans les 
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bras de laquelle il se jetait avec l'assurance d'un 
enfant qui dort sur les genoux de la mère. Cet 
abandon de lui-même à Dieu lui valut, en diver­
ses circonstances, les secours les plus inespérés. 
En voici quelques exemples. 

Pendant une nuit passée dans un campement, 
il est soudain réveillé par un être vivant qui 
s'agite sous sa couverture. Saisi de frayeur, il 
voit se dresser devant lui un serpent-à-sonnet­
tes, terrible, la gueule ouverte, l'œil flamboyant 
et faisant entendre un sifflement sinistre. A 
cette vue, il s'arme du signe de la croix comme 
d'un bouclier et, aussitôt, ce dangereux reptile 
s'enfuit, comme s'il eût été poursuivi par son 
ennemi le plus redoutable. 

Une autre fois, dans un de ses voyages, il pro­
pose tout-à-coup aux guides qui l'accompagnent 
d'abandonner le chemin qu'ils suivent, pour en 
prendre un autre beaucoup plus long et plus diffi­
cile. Ces hommes, tout surpris, résistent long­
temps à une proposition aussi étonnante ; cepen­
dant, pressés par ses sollicitations, il finissent par 
acquiescer à ce qu'il leur demande. Bien leur en 
prit ; car, lè lendemain, ils apprenaient que des 
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KHUVrijJi\s é t a i e n t c i l e m b u s c a d e et lt'S u t t e t l -

<lni<-ni j x i i i r l«s n iuv -ae rc r et l e u r e n l e v e r lu c h e ­

v e l u r e 

( ' o i i ï l i i cn d'autre-- f a i t s • It- c i ' R e l i r e m- p o u r ­

r ions n o u s pus encore c i t e r '. 

S o n th'-jliirt. pou r In . \ ' o i . \ e ! l e ( ' a l c d u n i e e u t 

l ieu a u c i i i in i i i ' i i c i ' i in i i t de j u i l l e t l * 4 - 2 : d é p a r t 

d ' a u t a n t p l u s pén ib l e «pli: M . D e n i e r s a l l a i t ê t r e 

sépa ré î le M . H l a n c l i e t p i ' l u l a n t b ien Ic tu^ teJ i ip . s , 

et ip i ' i l n ' aura i t , pan n o n p l u s le p l a i s i r île. v o i r 

M M . B o l d u c et L i t n ^ l o i s , d e u x j e u n e s p r ê t r e s 

c a n a d i e n s (pli vemi i e i i t p a r t a g e r l e u r s t r a v a u x . 

.Mais q u ' é t a i t ce saer i l iee , ci impart'' à c e l u i q u ' i l 

s 'é ta i t i m p u t é , ip ian i l il a v a i t q u i t t é p o u r t o u ­

jours son pè re et sa m è r e l i i en -a i l ué s ', 

D ' a i l l e u r s le zèle «lu s a l u t î les â m e s le d é v o r a i t , 

et il parti t , a v e c a u t a n t d e j o i e ipie s ' i l e û t é t é 

a p p e l é h r e c u e i l l i r le p l u s b e a u et l e p l u a p r é c i e u x 

l i é r i u i j j c . 

L e p r e m i e r pos te à a t t e i n d r e é t a i t c e l u i a p ­

pe lé " lu /mirehn <IIM UkinmijaiiH, " P o u r y p a r ­

ven i r , a i n s i (pie pour p a r c o u r i r t o u t e s c e s r é g i o n s . 
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il profita de l'une de ces caravanes .pie i ! V ,-,,,„. 

puglMode la haied llttdsou y expédiait il.- temps 

à antre. 

Mais laissons lui le récit (le ce vova^e qui est 

des plus intéressants : 

'• Ces sortes <lo caravanes se eonijhiscnt d'une 

troupe nombreuse d'hommes et de ehe \aux char 

j;és à dos de ba^ape et «le marchandises desti­

nées aux différents postes du Nord. Tout cet 

attirail d'hommes, de chevaux, et de hnija^e, rend 

naturellement la marche lente et ennuyeuse. Les 

préparatifs do chaque matin ne finissent tpt n 

neuf ou dix heures. Il faut aller à In recherche 

des chevaux envoyés à l'aventure pendant la 

nuit, et disperses dans tontes les directions. 

Après de longues attentes, on se trouve enfin 

au complet, et le hennissement des chevaux, les 

cris îles engagés, les jurons arrachés par l'impa­

tience, les contestations, les ordres des chefs 

forment un brouhaha, dont les oreilles -.ct-iipu 

leuscs ne sont pus toujours Jlattées. Kntin, aprè» 

avoir pris sur l'herbe un repas de HJ union NCC, 

on change de chevaux, et à dix heures l'on est 

en route. L a marche est extrêmement lente et 
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rempl ie d incidents plus ou moins désagréables , 

( ' e s t une atmosplé-re enflammée, un soleil <|tii 

l 'criiw, uni' poussière ipii suffoque, mu- côt;' à 

tfrnvir, un nivin à franchir. L i s premiers jours , 

surtout, I on ( 'prouve un malaise général , et île 

nomIiretisos incommodités par i.'i posit ion gê­

nante où l'on est sur un cheval , ayant en croupe 

sa chapelle, son lit, son ménage et m ê m e sa cui­

sine. Heureux encore, si un vent malencontreux 

ne nous force pas à respirer une poussière 

('•puisse (pii ne laisse pa.s voi r à deux porches 

devant .soi. l T n bruit sourd de conversa t ion se 

fait entendre avec une monotonie <jllî n'est i t r 

terronipuo ipi'au passade d'un ruisseau ou d'une 

r ivière . Alors , on se rapproche, les chevaux hé­

sitent, ou crie, on se fâche, on se pousse, on se 

culbute, et il s'ensuit souvent des naufrages (pri 

excitent l 'hilarité généra le e t raniment les con­

versations pour le reste du jour. On n'arrête 

(pic pour camper, c'est-à-dire, en lnnjjiipfc du 

piiyn, l'on ne lai t qu'une attelé', et la jou rnée so 

termine à trois ou quatre h e u r e s . . . . Ensevel i 

dans ces immenses déserts, au mi l ieu d'une 

élusse d'hoinnieH sans cul ture et occupés unique­

ment à la recherche de biens terrestres au profit 
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de ceux qui les paient, un homme dont l'esprit, 

et le cu'iir sont l'or ni es à des pensées et à des 

sentiments plus re levés , un missionnaire enlin 

n 'éprouverai t que dégoût et insupportable en­

nui, s'il ne se ranimai t par les consolations de la 

foi. Pendant que des centaines de mercenaires 

s'épuisent et consument leur existence à se pro­

curer des richesses périssables, un seul homme, 

inspiré' par la sainte fo l i e de la O o i x et emporté 

dans le même tourbil lon, cherche des âmes pour 

leur o u v r i r les cieu.x, et le monde ne conçoit pas 

que dans son isolement et dans le dénûineiit de 

toute chose, son â m e soit calme et son e i e u r 

heureux ! " 

A p r è s s'être arrêté pendant quelque temps au 

poste de la Fourche des Okanagans, et à quel­

ques autres, parmi lesquels le fo r t Thompson, 

et y a v o i r fa i t quelques baptêmes de sauvages 

accourus sur son passage pour " a v o i r le bonheur 

de con temple r cet homme qui parle d'un maître 

suprême qui est en haut, d'une autre v ie dans le 

ciel, e t autres choses inouïes parmi eux," M. De­

niers a r r iva entin le v ingt -quat re août par le 

53e dugré de latitude, au fo r t A lexandr in , sur In 
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rivii'«iv Fraser: fort etrivière q"" tirent, leur nom 

du célèbre explorateur, Sir Alexandrer Fraser. 

I.. -, nations échelonnées sur les bords de cette 

îivièiv étaient très féroces et, ne vivaient que du 

saumon dont elle fourmillait alors et qui la rend 

si iin |Nsrtante encore aujourd'hui. 

Nous avons vu (dus haut les dillicultés du 

trajet à parcourir pour arriver à cette tribu des 

)n>rteur.s. .fêtons maintenant un rapide eotlp-

d'a-il sur le caractère de ces peuplades, 

" Les hommes, chez; les pin-leurs, étaient plu» 

grands,plus élevants que chez les autres sauvages; 

les b'inincH étaient aussi de plus haute taille, avec 

une expéce de corpulence et d'embonpoint qu'on 

ne remarquait pa,s chez les autres nations de la 

Colombie, Quoique vêtues avec plus de décence 

que ces dernières, car e l l e » portaient des robes 

de cuir et se couvraient assez modestement d'une 

peau, leurs mu'tii'N étaient descendues aux der­

niers dérèglements. Ne se distinguant des ani­

maux que par une intelligt uee faible, dégradée 

et eut ièrciiient assujettie à l'esclavage dos sens, 

ces malheureux ignoraient même les lois de dé ' 



M I J I Î j)K.\n:i;s 

rci.c'' h-s plus naturelles aux humains, telles que 

It> respect «les liens de la nature et du sang, e t 

le* lois sucrées du mariage étaient tellement re­

lâchées que la promiscuité y semblait une espè­

ce de droi t public. Le suicide, le meurtre et mille 

autres désordres devenaient les conséquences né­

cessaires de tous ces vices qui minaient sourde­

ment cette nation infortunée. 

Au point de vue intellectuel, déchus de In 

dignité de l'homme, ils ne concevaient même 

pus l'idée de l'existence de Dieu, ni de la création 

du monde qu'Us attribuaient au hasard, encore 

moins de I n vie éternelle on de l'enfer, l'oint rie 

divinités chimériques, d'idoles, de fétiches, point 

d'esprit malfaisant. 

('onséqueminent, nulle idée d'expiation ou de 

sacrifiée ; aucune pratique pouvant donner lieu 

à des conjectures probables sur leur histoire et 

leur origine. Faut-il s'étonner que dos êtres sem­

blables dépassassent les animaux par la basses­

se de leurs actions ? 

Cependant, deux opinions avaient cours sur 

l'origine île ce nom porteurs. La première l'ut-



| 7 ( i M<il! f iKMKRS 

trihimit nu fait que, n 'ayant pas «le bêtes * 1 «• som­

me, ils portaient leurs bagages à «ios il un lit'U à 

un au t re Lu seconde version était fondée sur une 

pratique qui exigeai t qu'à la mor t de leurs parents, 

ils fissent brûler leurs cadavres pour en por te r à 

leur cou. ou sur eux, les os et les cendres, dans 

des sacs île cuir, pendant trois ans. D e là le nom 

de porteurs. 

L \ s trois ans expirés, on ret i rai t les os du sac 

de cuir e t on les déposait dans un coffret que l'on 

ticlmit sol idement au bout d'un pieu de qua torze 

à quinze pieds de long, planté en terre ad perpe-

lU'ira ni nuunoriii.m, cérémonie qui é ta i t su iv ie 

d'un festin funèlire auquel les parents e t amis du 

défunt étaient inv i t és ; puis, le deuil tinisHn.it là. 

" J'ai vu, di t Mgr Deniers, bien des fois de ces 

pieux funéraires qui m'ont toujours inspi ré de 

pénibles réflexions sur la dégradat ion in te l lec­

tuelle et morale de ce pauvre peuple. 

" C'est donc au bout de ce pieu qu 'es t le 

terme de leur vie , de leurs espérances, d e leur 

ttonheur et de leur malheur. Mon D i e u , que 

vus jugements sont terribles ! " 

http://tinisHn.it
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Ktifîn, et pour complé t e r ce récit, ajoutons que 

ce t t e c é r émon ie 'te brûler les corps étai t souvent 

a c c o m p a g n é e d 'ac tes de cruauté atroces, l ' a r e x -

cinple , " si. selon le jugement des opérateurs, la 

feuiine du défunt n ' ava i t pas mér i té l'estime de 

son iniir i , elle é t a i t . j e t é e sur son cadavre à demi-

rùti dans le bras ier ardent , d'où elle é ta i t retirée à 

m o i t i é g r i l l é e , sans cheveux , connue sans senti­

ment , pour ê t re l i v r é e à l 'esclavage pendant trois 

ans e t « a b a n d o n n e r ensuite au premier venu. " 

N o u s l 'avons vu , la nourr i ture tic ces peuples 

é t a i t le saumon. I l s le faisaient sécher au so­

leil , afin de le conse rve r pour l 'h iver et même 

pour plusieurs années. A d m i r a b l e providence 

pou r ces pauvres gens qui n 'avaient aucune idée 

de cu l tu re et hab i t a i en t une contrée presque sté­

r i le ! 

O n le conçoi t a isément , avec un genre ,de v i o 

e t «les habi tudes .semblables, la longév i t é do ces 

s a u v a g e * no p o u v a i t être considérable. T ro i s 

causes c o n t r i b u a i e n t surtout à abréger leur exis­

tence : en p r e m i e r lieu, cette nourri ture dont 

nous venons do par ler , jo in te à une grande mal-

p rop re t é hab i tue l l e ; en second lieu, l'abrutisse-
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m e n t d e l e u r s nifi' i i i-s, - i i n c r f é c o n d e d e m a l a d i e s 

1IM i l t ' ' l l ' H . J U l i i enfin l ' e s p è c e «le l o g e m e n t s q u ' i l s 

h a b i t a i e n t , ("étaient «le m i s é r a b l e s c a h u t e s e n 

terre ii » v a u t qu'une >i\i\ertnre. par m'i s ' é c h a p ­

p a i t lu f u m é e , e t leur s e r v a n t d e p o r t e d ' e n t r é e e t 

d e sortie. ' tu y a r r i v a i t p a r u n e p i è c e <le b o i s 

c l i c u e l i é e e n g u i s e < I T'(l U'1 li> IIU i l 'eSC'Il l ier. L e s 

m a l h e u r e u x v i v a i e n t In, e n t a s s é s d a n s c e s t a ­

n iè res , a u t o u r i l ' u n feu «lotit, lu f u m é e les su f fo ­

q u a i t , et dont, la c h a l e u r ne p o u v a i t les g a r a n t i r 

Contre la c r u d i t é et l ' h u m i d i t é d e In t e r r e «pli les 

e n t o u r a i t , et s u r l a q u e l l e i l s é t a i e n t ( '•tendus. 

O b l i g é d h a b i t e r a v e c e u x d a n s ces t r o u s . M . 

D e n i e r s n ' y p o u v a i t d e m e u r e r p l u s d ' u n e d e m i -

h e u r e , s a n s ip i ' u i i m a l a i s e g é n é r a l le f o r e n t d ' e n 

so r t i r . 

t\htel Ret i re (le vie p o u r u n h o m m e é l e v é a u 

s e i n de le i s l lo r i s s imtcs c a m p a g n e s , d a n s u n e d e c e s 

v i e i l l e s c > i n s t r u c t i o n s f r a n ç a i s e s , f a i t e s d e p i e r ­

r e , et (pi i , s a n s ê t re d ' u n e g r a n d e r i c h e s s e , o f ­

f r a i e n t t o u t le c o n f o r t a b l e q u e l 'on p e u t r a i s o n ­

n a b l e m e n t d é s i r e r ! 

Aussi!, e s t - c e d a i m c e t t e p r i s o n s o u t e r r a i n e q u e 

n o t r e z é l é m i s s i o n n a i r e c o n t r a c t a c e s d o u l e u r s 
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,ii;;u.-.. ces v i o l e n t s rhumatismes dont il souffrit 

jusqu'à lu fu i « l e ses jours, et cela au point île ne 

pouvoi r éc r i r e s ans .soutenir son bras droit avec 

su main g a u c h o . 

Mais tout c e M 1 1 ' , , l i r i " t arraché .les plaintes à 

un eo-nr m o i n s généreux étai t pour lui une 

cause de j o i e , c a r il regardai t ses souffrances 

comme de v é r i t a b l e s faveurs que le Seigneur 

lui accordai t « l ans sa mis< ;rieorde, et il ne 

c roya i t j a m a i s a v o i r assez fait ni assez sotif-

ffert,Nous a v o n s tenu à reproduire tous ees 

détai ls pour d é m o n t r e r quels obstacles M. De­

niers ava i t à s u r m o n t e r dans cette mission, la 

plus i inpor t t in to probablement comme aussi la 

plus difficile <le œuvre apostolique. Mais 

l ' A n g e p r o t e c t e u r e t consolateur des apôtres, 

comme a u t r e f o i s Raphaël auprès du jeune Tob ie , 

ne l 'abandonna p a s dans ces terribles éprouves. 

Bien q u ' A l e x a n d r i n , dans le principe, dût être 

le terme de s o n v o y a g e , il parcourut sept pontes 

plus éloigné*, ne voulant pas laisser à l'esprit de 

perdit ion le t e m p n de souiller ses doctr ine» pes­

t i lentiel les d a n s ces âmes incapables d'en dé­

couvr i r lo p o i s o n . 
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Pendant, ce v<iv ; i<ji- rempli de ' lancers par le 

cours iiiijH-tueiix de la r ivière Fraser, il Hi de 

nombreux l iapièmes, et trouva partout des sau­

vage* l i j f i i disposés, ( 'on l ine il leur exp l iqua i t 

un jour le j i i j r e i u i ' i i t dernier, l'un deux s'écria 

d'une man iè re i i i tell ip-nte : " O u i Dieu f e r a des 

hommes, (>, tiiniie nous lu i sons des s a u n i o n s : il sé­

parera les mauva i s pour les met t re de côté, et 

gardera les Imns," 

Parvenu, le seize septembre, au for t Stuart 's 

L i k e , situé ( lans les iniillUijflies de roche ' , et rési­

dence du c h e f de la caravane, il en repar t i t le 

dix-neuf, après avo i r consacré trois jou r s à l'ins­

truction des 1 ilancs e t d e s sauvages et y a v o i r été 

tiieii édifié" «le leurs donnes dispositions. 

]j' v i i iyt- i juatre , après cilii) jours d'uni- rapide 

descente, il ("•tait de relotir au for t A l e x a n d r i n , 

et la il eut la consolation d 'apprendre (pie sa 

parole a v a i t produit des fruits alioildants parmi 

ces peuplades avilies. A sa demande, ils cons­

truisirent une maison de prière, se m e t t a n t ' à 

l'ceuvre a v e c une j o i e indicible, aussitôt, ipi ' i i !,-ur 

eu eut d o n n é le plan et les dimensions. L e épia-

tre déecuihre, il célébrait la messe dans la « o u -
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v . - l l f c h a p e l l e . " U n e c ro ix d é c o r a i t un des pi­

g n o n s , et. une c h e m i n é e placée à l ' e x t r é m i t é oppo­

sée réeh . iu l l a i t t o u t lf hà t imcnt , pé tu lant In .sai­

son des Croit lu. 

('Ut'. / . L E S A T X A N ' S . 

I.e t ro i s î l e j a n v i e r , m i t r e m i s s i o n n a i r e s 'en 

a l l a elle/ , les A m a n s , na t ion vo is ine , à deux j o u r s 

tle n ia rehe , e t l à , il ép rouva , d i t - i l , des eonso-

l n t i o n s te l les i p i ' i l n ' e n a v a i t j a m a i s r e s sen t i e s 

d e p u i s tjiir D i e u l ' a v a i t appe lé à c o n n a î t r e son 

S a i n t Nom. C e s l i n i v o s s a u v a g e s , t lans l eur l'er-

veu r , a v a i e n t c o n s t r u i t une c h a p e l l e , avec l o n g u e 

c h e n u n é e . i t i a i s s a u s v i t res . - - A c e propos , ée tni tons-

le l u i - m ê m e r a c o n t e r g a i n i c n t u n e nouve l l e a v e n -

t u r c , en se r a p p e l a n t s a pa ro i s se na t a l e . " L ' o n 

réuss i t -à se p r o c u r e r des p e a u x en gu i s e de v i ­

t r e s et tic clui.sKi.s, e t nous v o i l à h icn , t r è s -1 don. 

( ' ( •pendant , ô f o t i t r e t e n i p s f â c h e u x , ne voi l i i - t - i l 

pa.s (pie tle i n i s i ; r i i l i i e . s c h i e n s a l l â m e s se m e t t e n t 

à m a n d e r n o s f e n ê t r e s , i l f a l l u t t e n d r e des p i è c e s 

et. p r e n d r e p l u s i e u r s c o u p a b l e s p o u r a r r ê t e r le 

s c a n d a l e J ' ô t a i s d a n s une m a i s o n assez d i ^ n e 

t le ee r iom, main . sansan ieuh le ine i i t . s . A u m o y e n de 

(pioltpnw o u t i l s « j u e j ' a v a i s a p p o r t é s , j e fixai u n e 
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planche a lu mumîll ' . ' pour nie servi r de t a b l e : 

j e fis deux lianes dont un pour la chapelle et, 

l 'mitre [tour nia maison ; j ' é l e v a i un autel conve­

nable dans la chape l le ; rien ne me manquait . 11 

faut être dans ces régions du Nord pour sentir 

le pr ix de t'es choses, . le me croyais dans un 

towns l i ipdu ( 'aiiiidii , à cinq lieues de ma parois­

se natale, d e mon cher S t -Nico las . 

Quels é ta ien t ces A ti tan» que, malgré leurs 

défauts, M . Deniers affectionnait becaueoup ' 

Coliutic les Porteurs, avan t leurs relat ions 

avec les blancs, les Atnans semblaient n 'avoir au­

cune idée d'un Maî t re suprême, créateur de l 'uni­

vers. Chose v r a i m e n t curieuse, cependant, ils con­

servaient que lque notion du déluge qu'ils rappor­

taient à leur manière. "C'est un enfant, disaient-

" ils, enlevé par un hibou,dont le père, après a v o i r 

" fai t mille recherches infructueuses, erré, long-

" temps sans succès, lança de dépituiicllèchedan.s 

" un lac, d o n t les eaux se gonflèrent , et se répan-

" dirent aussi tôt sur la ferre et jusquesitr les plus 

" hautes mntitiigne,s, l,e père, gravissant les mon ta-

" gnes et s 'a t tadtant à tout objet porté sur les 

" eaux, p a r v i n t à se sauver avec sa femme, un 
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•• l iK et unr fille a t t achés H un ceinture et 

•' dev in ren t les répara teurs du p-nre httnmiii. 

•' Leurs enfants se d iscernèrent en diverses eon-

" irées, et formèrent di l léreutes mitions ipti se 

" créèrent, un l a n g a g e particulier, d'uù vient la 

" d ivers i té de.-, hui^ues." 

Dans leur op in ion , le tonnerre étai t un im-

meie-e oiseau <|iii luit des ailes et exc i te les vents 

et les tempêtes. I l s avaient des expl icat ions 

analogues pour les autres phénomène* de la na­

ture . 

\A' mar iage cons is ta i t s implement dans le con­

sentement «les pa ren t s de la fille ipi'un j eune 

homme voulai t épouser . L 'enfant , à sa naissance, 

recevai t le nom d'un arlire, d 'une plante, ou de 

tout autre ol'i '-t, niais j amais celui d'un animal. 

Son herceau, en écorce de liouleau, ava i t la forme 

• l'un pet i t canot f a i t d'une manière ingénieuse et 

p révoyan te . 

A u t r e hi/ .arrerie : un Atnun ' n e prononçait 

j amais HOU nom. M a i s il se faisai t nommer pai 

un mitre, c o m m e s'il a v a i t eu honte de lui-même 

i l ne prononçait pus non plus le nom d'un mort . 



IS4 M ( I U I I K M K K S 

nom sacré pour lui, n'ayant, plus rit-n de com­

mun avec les vivants . 

L e suicide était très f réquent îianui eux. On 

se pendait pour une per te au jeu, pour un cha­

gr in quelconque, une contradict ion d'amour, pour 

un rien, en un mot, 

Mais le plus ^rand, le plus mortel Héau de ces 

contrées é ta i t la po lygamie . Ht à la vue des dé­

sastres de cette malheureuse passion, l ég i t imée 

JMir de longs préjugés e t par une pra t ique uni­

verselle e t immémoria le , M. Deniers s 'écriait 

dans une de ses le t t res : "11 n'y a qu'un Dieu 

miséricordieux qui, par sa grâce puissante, puis­

se ext i rper un tel désordre enraciné dans les 

mœurs nationales. Pr iez , priez, âmes généreu­

ses et sensibles du Canada : le ciel propice à vos 

vieux recevra parmi ses enfants chéris ces pou-

pies qui sont, vos frères, sous le double t i t re de 

la création et de la Rédempt ion ." 

Cet appel à la miséricorde, infinie, ce t te con­

fiance, i l l imi tée en Dieu , qui ne faibl i t j amais , 

eurent ici c o m m e ailleurs les plus heureux résul­

tats. Sa parole fut écoutée avec a v i d i t é , e t 
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tomba C O I I U U C 1111 g e l ' l U C fécond ( l i U I S CCS C U ' U l ' S 

simples et naïfs. ( 'haque fois qu'il prêchait, la 

chapelle regorgea i t d'auditeurs, 

M. Deniers complé ta le nombre de quatre 

cent trente-six baptêmes faits depuis son « lé-

part . 

( V t t e mission a v a i t duré dix mois, de ju i l le t 

1<S42 au mois de niai 1<S*W.-~-Bien traité par les 

gens de la compagnie de la baie d ' I ludson, il n'eut 

cependant pour toute nourriture que du saumon 

de deux hivers durci dans les hangars, et qu'il 

fa l la i t faire sécher pendant pluKicursjou.ru pour 

l ' amol l i r : mais il s 'habitua v i te à ce régime. 

Parcour i r à la raque t te ces régions couvertes 

d'une épaisse couche de. neige, v i v r e au milieu 

de sauvages pauvres , nus et grossiers, être éloi­

gné de son pays qu ' i l ne reverrai t peut-être plus, 

manquer de toutes les commodités de la v i e , 

consumer son exis tence au service de malheureux 

incapables d 'apprécier le prix de tels sacrifices, 

c 'étaient là les jo i e s , les consolations intérieures 

de notre missionnaire! qui ne t rava i l l a i t .que pour 

le ciel et cpie le ciel a l la i t sans doute un j o u r 

récompenser au centuple . 

http://pluKicursjou.ru
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Mais le plus lourd fardeau que lui imposait cet 
apostolat, c'était l'isolement, l'éloignenient de 
tout confrère. Hélas ! qu'ils durent être longs 
pour lui, ces jours de 1842-1843, passés si loin 
de toute société, de toute parole amie, dans ces 
immenses solitudes ! Mais Dieu ranimait son 
zèle : " Deus, adjuva me," s'écriait-il sans cesse. 

Le retour de M. Deniers fut des plus pénibles. 
Vent, neige, chemins non battus, tout semblait 
lui faire obstacle. Avec cela, il fallut camper: 
ceci lui remettait en mémoire les premiers temps 
de la colonisation de Saint-Gilles et autres lieux 
environnants ; laissons-le parler : '• On porte, dit-
il, une pelle de bois pour enlever la neige jus­
qu'à la terre : on casse des branches de sapins, 
qu'on étend sur place : on met dessus les agrès 
de nos montures et nos couvertes. En même 
temps, nos hommes coupent du bois, font un 
grand feu et préparent le souper. Quant aux 
chevaux, on donne la liberté aux plus raisonna­
bles ; à ceux qui le sont moins, on attache les 
„ ; „ . i . . „ „ „ „ „ . , ' 4 i , . „ „ , , ' / I „ , - „ „ „ „ J . „ „ , , 

trop du campement. Il faut (pue les pauvres bê­
tes piochent toute la nuit pour se procurer le 
misérable foin que couvre la neige. 
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" Souvent nos chevaux sauvages .sont plusieurs 
jours sons pouvoir trouver de nourriture, ce qui 
arrive quand il y a trois ou quatre pieds de 
neige sur la terre. Nos chevaux du Canada ne 
seraient pas capables de supporter d'aussi gran­
des privations. " 

On s'arrêta au fort Okanagan où il y avait 
encore trois pieds de neige et où la glace tenait 
bon. Cet arrêt dura treize jours, en attendant 
les berges. " Enfin, dit-il, je me décide à des­
cendre le long de la rivière avec mes deux pau­
vres chevaux dont les pattes étaient toutes en­
sanglantées à force d'avoir si longtemps pioché 
et cassé la neige couverte d'une épaisse croûte. " 

Et quel genre de vie ! 

" Pas de bardeau (c'est ainsi que l'on appelle 
le saumon sec) dans le fort. Les deux hommes 
qui y passaient l'hiver avaient été obligés de 
tuer des chevaux pour se nourrir de leur chair. 
Le commis et moi faisions deux bouches de plus 
à satisfaire. Un cheval reçut une balle dans la 
tête : je vous assure qu'à cette saison, il ne flot­
tait pas dans la graisse ; cependant, on mit 
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l'égard de Votre mémoire. Pendant v o t r e v ie , si 

active et si l)ien remplie d'u'uvres ut i les , vous 

n'avez jamais voulu recevoir d'éloges, ni j H ; r -

inettre qu'on vous rappelât le bien que vous avez 

fait : vous viviez uniquement pour les aut res et 

Houibliex n'être poar rien dans tout ce que vo t re 

esprit et votre co-ur vous inspirait de fuira ou 

inspirait aux autres. Pardonnez au 1M>II souvenir 

que j ' a i conserve de vos talents et de vos v e r t u » 

d'en révéler ici quelque chose 

" M. Deniers fut aussi secondé par M . Holmes , 

cet aimable directeur des études,si habile pour les 

promouvoir et les faire aimer, cet orateur bri l lant 

dont le nom ne devrai t non plus j amai s tomber 

dans l'oubli ; puis, par M . Louis Jacques Casault, 

premier Recteur de l 'Univers i té L a v a l . " 

Voilà ce (pi'était cet homme remarquable et 

les souvenirs ineffaçables de regrets, de recon­

naissance, d'amour ot d 'admirat ion qu' i l ava i t 

«u inspirer à ceux qui le connurent. 

SA FIX. 

IM sévéri té de principes, que nous a v o n s eu 
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la visible protection dont il l'avait couvert pen­
dant cette mission, comme aussi pour tous les 
bienfaits accordés depuis ses cinq ans d'apostolat 
en ce pays. 

Le parcours avait été de mil quatre cent vingt-
cinq milles. 

* * * 

Une nouvelle époque, une ère de progrès com­
mençait maintenant pour ces nobles pionniers de 
la civilisation, et tant de travaux héroïqucs,e»n s'a-
grandissant et se développant, devaient bientôt 
atteindre le degré d'organisation nécessaire aux 
œuvres durables. Après la lutte contre l'ido­
lâtrie et le paganisme, M. Deniers allait exercer 
son zèle dans d'autres combats, moins fatiguants 
pour le corps, c'est vrai, mais exigeant un plus 
rude labeur d'esprit et surtout le déploiement 
de toutes les ressources de son intelligence. 

M . D E M E E S CURÉ D'OREGON C I T Y . 

Au premier mars 1 8 4 4 , M, Deniers fut nom­
mé curé d'Oregon City. Cette ville naissante, 
composée d'abord de quelques maisons bâties en 
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1842 par le Dr. MeLaughlin, comptait au bout 
de deux années une soixantaine do maisons, et 
semblait déjà annoncer la grande ville qu'elle 
est aujourd'hui. Les américains commençaient & 
y émigrer eu grand nombre, et cette augmenta­
tion de population protestante menaçait de 
devenir un appoint considérable au ministre 
méthodiste qui n'avait malheureusement que 
trop réussi à faire un certain nombre de 
prosélytes parmi les sauvages. M . De-
mers fut donc choisi et désigné pour mettre 
une digue à ce flot envahissant de la religion 
méthodiste. En même temps qu'il prenait pos­
session de son poste, l'envoyé du gouvernement 
des Etats-Unis essayait de jeter les bases de cer­
taines lois parmi les sauvages. 

D'un autre côté, les missions n'étaient pas 
négligées, car cinq Jésuites; ayant à leur tête le 
père de Smodt, partis d'Anvers le neuf jan­
vier, arrivaient le seize d'août, accompagnes de 
cinq religieuses, de Notre Dame de Namur, éta­
blissaient leur maison-mère dans les environs de 
Wallamette, érigé en Vicariat-apostolique, et pre­
naient charge des travaux déjà ébauchés par 
MM. Blanchet Deniers et autres missionnaires 



MGK DEMERS ] ( ) } 

On avait aussi fondé au mémo endroit un petit 
collège qui f u t p l a c ( ' ; fioUs la direction de M. Bol-
duc. (1) Pour le moment, on n'y donnait qu'une 
instruction élémentaire aux canadiens et aux 
américains. Mais il faisait concevoir d'heureuses 
espérances pour l'avenir, et l'éducation supé­
rieure devait suivre bientôt. Au reste, M. Bolduc 
était bien l 'homme qu'il fallait pour faire pros­
pérer le nouveau collège, et avec lui le succès de 
l'œuvre étai t assuré. 

Ce fut au milieu de cet été de 1844 que tout 
cet immense territoire, évangélisé pendant six 
ans par nos missionnaires, fut détaché du 
vieux t ronc de Québec et érigé en Vicariat 
Apostolique. Mgr Blançhet, ayant reçu les bulles 
du S t -S iège , partit pour l'Europe et le Canada, 
laissant M. Deniers comme administrateur en 
son absence. Ce dernier devait prendre soin de 
l'établissement de Wallamette, et visiter de temps 
eu temps les catholiques et les sauvages de la 
ville d'Orégon, etc. 

1.—M. Bolduc e t M. Langlois étaient venus rejoindre nos mission­
naires, au mois de septembre 1842, après un voyage de plusieurs mois, 
en contournant le C a p Hom. 
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Pour donner une idée de la responsabilité qui 
pesait sur les épaules de M. Deniers, constatons 
qua cette époque la population sauvage du 
Vicariat apostolique, d'après l'estimation la plus 
correcte, se montait à environ cent d ix mille 
âmes, dont la grande majorité habitait a u nord 
de la rivière Colombie. Mais, sur ce nombre, il 
n'y avait encore que six mille chrétiens. La po­
pulation canadienne, avons-nous déjà di t , y com­
pris les femmes et les enfants, y était d'environ 
mille âmes, distribuées dans les différents pos­
tes de la Compagnie. 

M. Blanchet fut sacré evêque de Drasa à 
Montréal, le 25 juillet 1845. 

Pendant cet intervalle, tout avait bien réussi 
à M. Deniers dans les nouvelles fonctions que la 
Providence lui avait assignées. 1 La mission mé­
thodiste était en lambeaux, un autre- ministre 
avait été obligé de déguerpir. Son séjour au 
milieu des Américains à Oregon City semblait 

1.— Le Père de Smedt, mort en odeur de sainteté v e r s 1873, avait 
oolleoté dans ses différents voyages en Europe $330,000 qu' i l consacra 
à l'entretien des missions parmi les sauvages de l'Amérique. Il employa 
pour ïe même but apostolique £50,000 données par ses p r o p r e s parents 
en Belgique, 
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a v o i r aba t tu leurs préjugés contre la religion ca­
tholique. Tout, enfin, se présentait sous l'as­
pect le plus brillant. Et, avec tous ses collabo­
rateurs si capables de le seconder, les fardeaux 
devenaient beaucoup moins pénibles. 

Une seule chose, cependant, chagrinait le 
cœur de M. Deniers : c'était de se voir séparé à 
jamais du diocèse de Québec et de devenir 
comme u n étranger à l'égard du pays qui l'avait 
vu naître. " Humane loquor, super hoc doleo," 
repétait-il avec St-Paul. 

Aussi, dans une lettre qui renferme les senti­
ments les plus beaux et les plus touchants, se 
recommande-t-il lui-même et recommande-t-il 
plus que jamais ses missions aux prières de ses 
compatriotes. 

" Il en est besoin (des prières), dit-il, pour se 
soutenir dans des missions comme celle de la Ca-
délonie qui a paru vous faire peur à cause du 
grand isolement où l'on s'y trouve. Si je ne 
craignais pas de vous scandaliser, je vous dirais 
avec quel courage, ou plutôt quelle effronterie 
je m'y suis lancé : il faut l'éprouver par soi-mê-
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me pour savoir combien Dieu tient do grâces en 

réserve pour les pauvre» missionnaires; je m'en 

suis bien senti pendant la mission que j'ai faite 

dans cette région éloignée : l'on n'est jamais plus 

à son aise que lorsqu'on en est réduit à ne comp­

ter que sur la divine Providence. Vous ne pou­

vez vous former d'idée du contentement et des 

consolations dont je jouissais alors." 

Quelle haute et sereine philosophie '. Quelle 

suavité d'Ame et placidité de ca*ur dans cette 

simple pensée ! Aussi, sent-on dans toutes ses 

actions j e ne sais quelle grâce surnaturelle et mys­

térieuse qui pénètre son être, qui s'en empare et le 

domino tout entier. On croit déjà voir poin­

dre en lui l'aurore de la haute dignité dont 

il sera bientôt revêtu. Il n'en a pourtant 

pas le désir : son seul et unique but, c'est do 

tout préparer, de tout mettre dans le meilleur 

ordre au moral comme au temporel pour rece­

voir dignement le grand envoyé de Dieu, le pon­

tife élu du Seigneur, appelé le premier à éten­

dre le sceptre pastoral sur cette immense ré­

gion du Pacifique. Premier apôtre de ces tribus 

idole très, Mgr Blanchet en était aussi le pre­

mier évêque, 



L'année 1845 et une partie de 1<S4(> se passè­

rent doue pour l'abbé Denier* dans ee travail do 

préparation. Aussi mit-il en construction qua­

tre églises a la l'ois, l'une à Oregon City, l'autre à 

Vancouver, une troisième a Wallanietto et une 

quatrième à Grande Prairie. 

tai première de ces églises avait soixante pieda 

de longueur sur trente de largeur, un solage haut 

de six pieds, avec des chapelles latérales, corni­

ches, fenêtres gothiques, etc. " O n prétend, écri­

vait-il, que lorsqu'elle sera terminé'*', elle sera 

un ornement pour notre ville naissante et que 

notre évêque no dédaignera pas de l'accepter 

pour sa cathédrale. 

"Je me bâtis on même temps une petite maison; 

car jusqu'à présent, j 'a i logé dans une qui ne 

nous appartient pas, et pour laquelle il m'a fallu 

payer dix piastres par mois de loyer." 

Notre missionnaire se multipliait donc pour le 

parachèvement de tant de constructions, ot 

il fallait tonte sa confiance en la divine Pro­

vidence pour continuer de telles entrepriHes, 
loiMque sa bourao était vide. " La Colombie, 
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disait Mgr Blanehet, doit presque toutes ses 
églises et chapelles à Mgr Deniers. Je l'ai vu a 
l'œuvre, ajoute-t-il, maintes et maintes fois, avec 
un zèle à toute épreuve, quand, souvent, il n a-
vait pas même un sou pour payer ses dépenses 
Et si on lui demandait comment il espérait payer 
les dettes qu'il contractait, il répondait : "C'est 
pour la gloire de Dieu que je travaille, c'est lui 
qui paiera." 

Et Dieu ne lui lit jamais défaut, 

En ce qui concerne les ouvrages manuels, M. 
Deniers était d'une habileté consommée : c'était, 
du reste, chez lui un talent de famille, en quel­
que sorte héréditaire. Construire un édifice, une 
église, ne signifiait pas seulement pour lui pas­
ser contrat avec un ouvrier : non, car i l était le 
premier à l'œuvre, toujours à la tête de ceux 
qu'il employait, soit comme menuisier, maçon, 
architecte ou charpentier, soit comme forgeron, 
orfèvre et relieur. 

Son adresse et ses ressources étonnaient tous 
ceux qui le voyaient à l'œuvre; les sauvages 
surtout, le considéraient comme l'héritier du 
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génie du Grand Maître, et le surnommaient le 
bien-aimé de l'esprit d'en haut. 

Ses connaissances en architecture n'étaient 
surpassées que par celles de son parent, M. Jérô­
me Deniers. De plus, dans la pratique, il savait 
renverser toutes les difficultés. 

Il était aussi arpenteur, et à lui voir lever des 
plans, tirer des lignes, on eût dit qu'il avait con­
sacré plusieurs années de sa vie à étudier le génie 
civil. Sa montre ne pénétra jamais dans un autre 
atelier que le sien, et fallait-il une réparation 
quelconque, en un instant tout était fait. 

Parmi les nombreux souvenirs qu'il distribua 
aux sauvages, se trouvaient un grand nombre de 
crucifix faits de ses propres mains. 

M. Deniers, d'après une chronique, a lais­
sé, ici, en Canada, des preuves remarquables 
de son talent pour la reliure, entr'autres un dic­
tionnaire dont M. Bernard se servit pendant 
ses études, et un bréviaire que M. Benjamin 
Desrochers légua, lorsqu'il fut frappé de cécité, 
à son neveu, Mgr Méthot, décédé il y a deux 
ans ; et ancien Supérieur du Séminaire de Québec. 
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A quelqu'un qui s'étonnait de. cette habileté 

en tous genres, M. Deniers répondait : " Mon 

cher ami, il n'y a rien d'impossible à l'homme 

qui .sait mettre .sa confiance en Dieu. Pour moi, 

quand une chose nie paraît nécessaire, et que je 

rencontre des otataclcs insurmontables à son 

exécution, je dis avec confiance : "Mon Dieu, 

faites cela vous-même" et, aussitôt, la chose de­

vient facile." 

Avec une foi semblable, il aurait pu trans­

porter le» montagnes, si cela eût été nécessaire 

à la gloire de Dieu. 

Qu'on joigne à ces qualités, à ces diverses ap­

titudes, l'étonnante facilité qu'il avait pour ap­

prendre les idiotuos les plus difficiles, et on sera 

forcé d'avouer que c'était une Ame de choix, une 

intelligence d'élite, un instrument merveilleux 

que le Seigneur avait façonné et préparé tout 

exprès pour la haute et si importante mission 

qu'il lui destinait. 

L'église d'Oregon City fut ouverte au culte au 

mois de février 1846, au milieu d'un grand con­

cours do protestants. Ces dernière, à la suite de 
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cette eérémonie.continuèrent à fréquenter les ré­

unions des catholiques et montrèrent un grand 

zèle à se faire expliquer les dogmes de la reli­

gion. Peu à peu leurs préjugés disparurent, et, 

sans se convertir encore, ils se prirent a aimer 

ce qu'ils avaient jusque là détesté. M. Deniers, 

voyant ces lionnes dispositions et sentant bien 

que cette moisson d'âmes touchait à sa maturité, 

appelait de tons ses vumx l'occcasion favorable 

pour recueillir de si heureux fruits. Aussi la pre­

mière grâce qu'il se proposait de demander h 

Mgr Blanchet, lors de son arrivée, était d'êtro 

placé lui-même dans cette ville, dont les habi­

tants lui étaient très attachés, et parmi les­

quels il ne manquerait pas d'opérer les con­

versions que l'avenir lui faisait entrevoir. 

Mais, ô incertitude des prévisions humaines, 

au moment même où ces pensées d'espérance et 

de bonheur s'agitaient dans son esprit, Dieu,dans 

ses décrets infinis, lui marquait des destinées 

beaucoup plus grandes et plus élevéas. Quelques 

mois encore, et il allait être, lui aussi, chargé de 

l'administration spirituelle d'un immense pays, 

presque inconnu à ses yeux, et où il aurait à 
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créer ce qu'en ce moment il préparait pour un 
autre avec tant de soin. 

Là aussi, il devait être fondateur. 

Les quatre églises et les presbytères dont il a 
été question plus haut n'étaient pas encore ter­
minés qu'il faisait commencer à Wallamette la 
construction d'une cinquième église et d'une 
maison épiscopale qu'il voulait voir terminées 
pour l'arrivée de Mgr Blanchet. Les choses né­
cessaires à la vie étaient chères, la main d'œuvre 
rareetdehaut prix,de sortequ'il fallait unzèle,une 
énergieet des moyens plus que naturels pour réus­
sir en tant d'entreprises simultanées et les mener 
à bonne fin. Toutefois la gaîté et la bonne hu­
meur, dont son caractère était si richement doué,ne 
l'abandonnaient pas, et, lui, qui ne possédait rien 
des biens de ce monde, savait s'écrier, en sou­
riant, au milieu de ses troubles et de ses tour­
ments " qu'il faudrait que Mgr Blanchet revînt 
avec une bourse bien garnie pour l'empêcher de 
faire banqueroute.5' 

Cependant, sur ces entrefaites, son courage fail­
lit succomber devant une épreuve d'un nouveau 
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genre qu'il redoutait, mais à laquelle il ne s'at­

tendait pas si brusquement. Les autres mission­

naires en furent atterrés comme lui et, pour un 

moment, tous ses travaux, fruits de tant de trou­

ble et de dévoûment, coururent le plus grand danger 

qui les eût menacés depuis le commencement de 

leur exécution. Deux irlandais se mirent à fa­

briquer du whiskey, et ce poison exerça de sui­

te l'influence la plus délétère sur les canadiens 

et les métis. Si cet infâme commerce se fût étendu 

jusqu'aux sauvages, tout aurait été perdu. M. De-

mers tonna, supplia, mit tout en œuvre pour ar­

rêter ce fléau. Ses confrères, M. Bolduc et un 

père Jésuite, en firent autant. Ce dernier surtout 

faisait retentir aux oreilles des délinquants des ac­

cents propres à épouvanter les démons eux-mêmes. 

Mais ce que craignait surtout M. Deniers, c'était 

Famertune dont serait navré le cœur de Mgr 

Blanchet à son retour. Et il redoutait en outre 

de ne pas pouvoir boire ce calice avec lui, pré­

voyant que, malgré les efforts qu'il ferait pour 

l'attacher à sa mission, il se verrait forcé de 

s'en éloigner. 

Pendant un certain temps, les sermons et les 

exhortations produisirent peu d'effet, mais, heu-
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reusemeiit, les autorités civiles édietcrent des 

lois très sévères, détendant l'introduction et, la fa­

brication îles liqueurs t'<irtes, etne négligérelit rien 

pour en assurer l'observance. Ces règlements furent 

la sanction du travail des missionnaires, et petit 

à petit les al dis cessèrent. 

M. Deniers voyait ce nouveau et {jrnnd obstacle 

disparaître, sans prévoir quelle serait laprocluvine 

épreuve que l'a venir lui tenaiten réserve.—Il avait 

passé huit ans dans la Colombie. " Combien m'en 

resto-t-i) à y demeurer, écrivait-il à ses amis, je 

n'en sais rien, mais ce que je sais bien, c'est 

qu'ici les années passent comme des jours. On 

peut y devenir vieux, en se croyant toujours 

jeune : ce qui ne laisse pas d'avoir un certain 

avantage. Il me semble n'être arrivé que d'hier, 

être au Séminaire, au milieu de vous, jouissant 

de votiv société, prenant part à votre conversa­

tion : je vous vois même rire en entendant les 

histoires que je vous débite. Enfin, tout ce que 

j'ai quitté' au-delà des Montagnes Rocheuses est 

encore tout frais à nia mémoire. Voilà qui est 

assez drôle, nie direz-vous. Allons ! point do re­

proche ; pardonnez à mon pauvre cœur qui a 

tant de plaisir de se trouver en Canada." 
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C'était le dernier cri d'expansion, d ' int imité 

joyeuse et douée, que lu plume de M. Deniers de­

vait j e t e r sur le papier.— L'année 1S4<> s ' achevai t ; 

les grands travaux entrepris avançaient rapide­

ment ,e t 1S47 qui devait les voir complé te r é ta i t 

aussi l'époque, marquée de Dieu, où les méri tes 

et les vertus de cet enfant de Saint -Nu-olas al­

laient être couronnés par son élévat ion à l'épis-

copat. 

DIVISION' DKS DmcksEs . 

Comme nous l'avons vu, notiinié évcque 

deDrasa , en 1S45, M«̂ i- F. X. Bluncheté tu i tpassé 

en France dans l'été .suivant.ayant pr5nlul>leinent 

reçu la consécration épiseopale en Cumula. Après 

avoirjaceom pliJNCNpcrcgrinution.su t ravers in Fran­

ce, la Belgique, l ' I talie et l 'Autriche pour recruter 

de nouveaux auxiliaires de ses t r avaux apostoli­

ques, il tifc à Rome la rencontre d'éminents 

personnages. Ceux-ci voulurent se renseigner 

sur les pays qu'il étai t cliargé d'évangelmer, cons­

tater l'augmentation rapide de la population par 

l 'émigration, ainsi que la nécessité d'y é tab l i r so­

lidement la prépondérance de la religion cathol i ­

que. I ls lui suggé iè ren tà cette fin de demander 

http://pliJNCNpcrcgrinution.su
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nu St-Siège d'y ériger une province eeelésiasti-
(|ue.—.Se rendant à cette suggestion, le prélat 
adressa à la sacrée Congrégation de la Propa­
gande un long mémoire de la plus haute portée. 
—Il y décrit avec une précision et une hauteur 
de vues admirables la position géographique, 
l'importance de l'Orégon et de la Colombie, les 
premières découvertes et les établissements qu'y 
firent les Canadiens et les Américains, les expé­
ditions maritimes, les voyages par terre, les com­
mencements de, colonisation anglaise et améri­
caine ; puis il passe à la colonisation canadienne1 

et à l'organisation religieuse des po&sessions rus­
ses, 11 examine ensuite l'introduction du chris­
tianisme, appuie sur l'influence salutaire de l 'E-
vèché de Québec, étudie l'évangélisation des deux 
Californien, signale les premières tentatives fai­
tes dans l'Orégon et la Colombie, les travaux des 
missionnaires, l'état religieux dans lequel se trou­
vait ce pays à leur arrivée, leurs succès, les dan­
ger» qu'ils eurent à courir, puis l'état présent de 
toutes ces missions plus grandes que l'Europe 
entière, où, après six années d'efforts sans pro­
portion avec les besoins, six mille païens s'étaient 
convertis, quatorze chapelles et missions avaient 



été construites ou fondées, mille canadiens tirésilti 

péril iiinninentile perdre la foi.deuxétal>l issemeitts 

d'éducation créés et donnant les plus belles es­

pérances, enfin les projets pervers anéantis et les 

périls les plus menaçants heureusement conjurés. 

Comme organisation fondamentale de ces 

établissements si vastes et si varies, il propo­

sait la subdivision du Vicariat apostolique de 

l'Orégon en huit diocèses. Mais, pour le moment' 

le Sa in t -Siège se bornu à la formation de trois 

diocèses, sauf à en augmenter le nombre, à me 

sure que les besoins de la religion le rendraient 

nécessaire. 

Les territoires d'Oregon City et de Nexqimly 

lui furent confiés avec le titre de Métropolitain 

et d'Archevêque de tout l'Orégon. Monseigneur 

Al. Magloire Blanchet , son frère, chanoine de 

Montréal, reçut les territoires de Wallawalla, de 

For t -Hal l et de Col ville. Enfin le sujet de cette 

étude, celui qui avec Mgr N. F. Blanchet avait 

contribué à la fondation de la mission de l'Oré­

gon, Mgr Deniers, vit lui écheoir en partage la 

région de Vancouver, de la Princesse-Charlot­

te ot de la Nouvelle Calédonie, avec toutes les 



M O U D K M K U S 

possessions a n g l a i s e s e t russes jusqu 'à lu m e r 

glaciale. 

KvfiyrE VK S A I X T - A X H K I ' : DK VAM'OUVKJÎ. 

L e premier m i s s i o n n a i r e , qui s 'aventura sur 

cette île qu'on a p p e l h- Van co uv e r , fut ce bon, ce 

zé lé et saint p r ê t r e « j u t ' la généra t ion actuel le a 

HÎ bien connu et t a n t a i m é , M g r . J . - B . Z . Bohluc* 

décédé à l ' A r c h e v ê c h é « l e Québec , il y a peu d'an­

nées. Sur d i x m i l l e s a u v a g e s , il en a v a i t baptisé 

quelques centa ines o n lH4'.i. Co t te m ê m e année, 

le fort Vic tor ia , q u i e s t aujourd'hui la be l le v i l l e 

de Victoria , fut é l e v é sur la pointe sud de l ' î le. 

— A l ' ex t rémi té n o r d , habi ta i t cette t r ibu des 

Yougle tas dont i l e s t fa i t ment ion plus haut, 

sauvage» redoutés , t e r r i b l e s dans leurs haines et 

leurs vengeances c o n t r e leurs voisins, mais , qui , 

dès l 'approche e t l a rencont re des missionnai­

res, les reçurent a v e c c r a i n t e e t tremblement.—• 

L e s autrea t r i bus s a u v a g e s se prê ta ient assez, 

faci lement aux n o t i o n s évangé l iques .—Eparp i l ­

lées sur cette v a s t e é t e n d u e de terrain, a y a n t cent 

lieues de longueur , s u r à peu près quarante do 

largeur, ces na t i ons j o u i s s a i e n t de tous les avan­

tages que p e u v e n t p r o c u r e r dos terres e t des 
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prairies naturelles, entre-coupées ça et là de touf-
(le bois, et ouvrant, pour ainsi dire, à l'agricultu­
re des horizons sans bornes. Sur les rives, la 
pêche la plus abondante : dans les bosquets,un 
gibier nombreux se nichant sur le chêne ou le 
sapin, richesses forestières les plus communes de 
ce pays favorisé. 

La Nouvelle-Calédonie et tous les pays du 
Nord, que M. Deniers avait lui-même, en partie, 
évangelisés, tombaient sous sa juridiction. Les 
travaux opérés dans ces contrées depuis l'ar­
rivée des missionnaires formaient autant de ja­
lons plantés <;a et là sur un territoire qui n'était 
pas précisément de son domaine, mais qui res­
tait attaché à son diocèse. Néanmoins, quel 
chagrin n'était-ce pas pour lui de quitter ses 
chères brebis de la Colombie, de se résigner 
à perdre le souvenir de plusieurs langues qu'il 
avait apprises avec tant de peine, avec la pers­
pective, en allant résider au milieu de peuplades 
différentes, d'être obligé de s'initier h de nou­
veaux idiomes ! 

I l fallait commencer une nouvelle œuvre, 
poser la première pierre d'un édifice qui n'at-
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tomlait qu'une direction puissante et des bras 

vigoureux pour s'élever majestueusement au mi­

lieu de l'Océan. Mais les ouvriers évangéliques 

manquaient; les moyens matériels manquaient 

aussi, car la compagnie de la Baie d'Hudson, 

toute libérale (ju'elle fût, allait être incapable 

de suffire aux besoins, même les plus urgents, 

malgré les revenus de son immense ferme et 

les nombreux animaux «ju'elle y élevait, ainsi 

que les moulins à scie et à farine qu'elle y 

avait construits. Tout était à faire, à créer. 

Et, afin de pourvoir à ces pressantes nécessités, 

que voyait en face de lui notre pauvre mis-

naire, si ce n'est la misère et le dénument ? 

Mais, plus haut, dans les sphères de la Foi, pla­

nait l'espoir de la protection divine, de cette Pro­

vidence tpli se plaît à confondre l'orgueil humain, 

en se servant (ICH hommes, comme de pauvres 

instruments, dont la faiblesse ne fait qu'éclater 

davantage dans le concours qu'elle donne à ses 

œuvres étonnantes. 

Devant toutes ces -difficultés, en présence des 

obligations et des responsabilités vraiment re­

doutables qui s'attachent à la dignité épiscopale, 
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YnbW' Deniers eut comme un moment d'incerti-

tuile et de faiblesse; il sembla hésiter. Mai» une 

voix supérieure, la voix dosa voention, parla plus 

haut que toutes ces craintes, et descendant dans 

sa conscience, il y puisa de profonds motifs d'ac­

cepter une charge que la sainte obéissance et le 

dévouement h l'Eglise de Jésus-Christ lui impo­

saient pour le salut des âmes, au détriment de son 

repos, de son bien-être et de sa vie. Ce rude com­

bat qu'il eut à soutenir contre lui-même est peut-

être la page lu plus intéressante- et la plus édi­

fiante de toute son histoire, puisqu'elle nous lais­

se voir, dans tout son jour, la grandeur «le son 

humilité, vertu admirable par laquelle il s'effor­

çait constamment de dérober ses mérites à tous 

les regards. 

Dans une lettre qu'il lui avait adressée, M, (.!. 

F. Cazeau, plus tard Vicaire-Général du Diocèse 

de Québec, lui laissait pressentir d'avance le 

changement important qui allait s'opérer en fa­

veur de sa mission, et le choix certain de sa per­

sonne, comme l'un des suffnigants du nouvel Ar­

chevêque. 

Cette lettre fut un coup de foudre pour l'ail-
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ministrateur «lu Vicariat Apostolique do la Co ­

lombie Anglaise : c'était le renversement de sr.s 

calculs et de ses (•«jM-runces, et, plein de conster­

nation, il entrevoyait déjà, sous ce fardeau de 

l'épiseopat, In paralysie presque complète dcH ef­

forts qu'il avait faits pour la conversion des infi­

dèles. 

Dans l'ardent désir qu'il avait toujours eu de 

consacrer toute sa vie à ses chères missions, il , s f . 

figurait qu'il lui faudrait les abandonner, si on 

l'élevait à lu dignité épiscopale, à laquelle il ne se 

croyait pan appelé. Kt, fermement convaincu do 

sou indignité, il écrivit une lettre énergique e t 

motivée par laquelle il alla, môme jusqu'à deman­

der la cure de la plus pauvre paroisse' du Diocè­

se de Québec, si la rumeur de sa nomination so 

confirmait. 

Pour toute ré]>onse à ce.s arguments qu'il ju ­

geait être irréfutables, il reeut les Milites qui le 

nommaient Evéque de Vancouver. 

'• Dire la peine qu'il éprouva alors, nous racon­

te un biographe, serait impossible, et, dans la 

soumission illimitée qu'il professait pour la v o -
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Ion té de ses supérieurs, il se soraii mis en route 

immédiatement pour le Cumula, ntin d'éviter ce 

qu'il appelait le plus grand châtiment qu'un (bu­

vai t lui infliger. 

" Dans su douleur profonde, il alla se jeter aux 

genoux du Rév, Père Acolti, Supérieur des J é ­

suites de la Colombie. Il le supplia d'intercéder 

pour lui, et de lui suggérer les moyens de sortir 

de l 'extrême embarras où il se trouvait. Ce vé-

vérable et savant vieillard lui dit, pour toute 

réponse : " Eh bien, mon cher M. Déniera, con­

solez-vous, nous allons faire une neuvaine ensem­

ble et puis Dieu nous dira ce qu'il faut faire. " 

L a neuvaine terminée, le Père s'adressa à lui en 

ces termes : "Mon cher ami en Jésus-Christ, «IVOJS-

vous entendu la voix du Ciel ? J e l'ai entendue, 

moi, e t voici ce qui me reste à vous dire ; Dieu 

nous cache souvent ses desseins admirables, et 

un des moyens ordinaires qu'il emploie pour nous 

les découvrir, en tout ou en partie, est souvent lu 

voix de. nos Supérieurs. Or, dans Je cas actuel, 

ce sont les Evoques du Canada et celui que la 

Providence vient de placer à la tête de ce vaMto 

terr i toire qui ont parlé, et le Saint-Siège a t*p-
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prouvé. C'est donc le temps de prêter l'oreille 
aux enseignements de la foi qui vous anime, et 
vous entendrez sortir du sein de la tempête qui 
bouleverse votre âme cette voix éloquente qui 
dissipera toutes vos inquiétudes : Roma locuta 
est, causa finita est, Eome a parlé, la cause est 
décidée. 

"Oui, ilfaut vous soumettre, la Providence fera 
le reste. Vous avez le don des langues 
Evidemment, Dieu veut vous attacher d'une 
manière irrévocable aux missions des pauvres 
sauvages qui vous aiment tant En tout cas, 
l'épiscopat ne peut toujours pas vous nuire." 

" M. Deniers se retira de cet entretien soumis» 
mais versant d'abondantes larmes, proférant du 
fond de son cœur ces touchantes paroles : Para' 
tum cor meum, paratwm cor meum ; oui, je 
suis prêt pour le sacrifice, mais, mon Dieu, la 
vue de mes misères et de ma faiblesse m'accable. 
Ayez pitié de votre pauvre serviteur, dans votre 
infinie miséricorde." 

Il fît ensuite une retraite d'au delà de quaran­
te jours. 
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Le 30 Novembre 1847, fête de Saint-André, 
apôtre, fut l e jour choisi pour sa consécration. 
Il voulut ainsi placer son nouvel apostolat sous 
la protection tutélaire de ce grand saint. Et, s'il 
ne devait pas lui être donné de verser, comme lui, 
son sang pour son divin Maître, il espérait, du 
moins, à son exemple et avec son secours, em­
brasser avec joie et souffrir avec patience les 
croix, les peines et les tribulations, dont sa rou­
te serait sans doute semée.—Ceux-là seuls, qui 
ont goûté à la vie sacerdotale, pourraient dir« 
ici les émotions de son cœur et les sentiments <li 
vers qui l'assiégèrent à ce moment suprême. 

L a cérémonie eut lieu dans la modeste église 
d'Oregon City, élevée au rang de cathédrale pa 
la nomination de Mgr Blanchet comme métrop 
litain des nouveaux diocèses : ce dernier la 
présida lui-même. Une grande foule prit pai 
à ce spectacle touchant. Sans parler des en­
fants du pays pour lesquels cette cérémonie 
avait tout le charme de la nouveauté, un bon 
nombre de Canadiens y assistèrent avec émo­
tion, priant le ciel de bénir leur pays d'adop­
tion comme leur pays natal. Immédiatement 
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après le chant d'actions de grâces, le nouvel 
évêque put accomplir le premier acte admi­
nistratif de sa vie épiscopale. Un vieillard 
qu'il avait instruit quelques jours auparavant et 
qu'il avait fait entrer dans le sein de l'Eglise re­
çut le sacrement de la Confirmation : consola­
tion bien douce et bien capable de donner un 
nouvel essor aux aspirations généreuses de son 
âme. 

VOYAGE AU CANADA ET E N EUROPE.-

(Messis multa, operarii pauci.) 

A la vue des besoins pressants de son diocèse, 
Mgr Deniers conçût l'idée d'entreprendre le 
long et pénible voyage du Canada et du vieux 
continent. Il voulait d'abord faire le trajet par 
mer, doubler le Cap Horn et se rendre directe­
ment en Europe, mais les bruits avant-coureurs 
de la révolution de 1848, en France, étant par­
venus à sa connaissance, il changea son itinérai­
re et reprit par les Montagnes Rocheuses la rou­
te de son cher Canada qu'il aimait tant, mais 
dont il attendait peu de secours, vu qu'il don­
nait déjà beaucoup chaque année.—Dix années 
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le séparaient du jour où, pour la première fois, 
jeune missionnaire, il avait franchi ces espaces, 
remplis de difficultés incroyables : d'humble prê­
tre qu'il était alors, il retournait dans sa parois­
se natale, auprès de ses parents, investi de la di­
gnité épiscopale, et la bénédiction du Seigneur 
allait remplacer, à son arrivée, les embrasse-
rnents si touchants qui avaient marqué les der­
niers instants de son départ. 

Malgré la longueur de notre premier récit, 
nous ne pouvons nous empêcher de signaler, 
aussi brièvement que possible, les péripéties les 
plus émouvantes du retour do Mgr Deniers. 

Part i du fort Vancouver le vingt mars 1848 ( 

il arrivait le quatre mai au campement des ber­
ges. I l avait dû remonter le fleuve Colombie 
avec ses cascades, ses dalles et ses mille rapides, 
l'espace de deux cent-cinquante lieues. 

Mais laissons-le raconter lui-même cette partie 
de sa pénible course, dont le récit nous frappe 
d'autant plus qu'aujourd'hui le voyageur vole, 
pour ainsi dire, au dessus de ces hauteurs vertigi­
neuses, avec la rapidité de l'éclair, dans les palais 
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roulants de notre grande voie trans-continentale. 

" La mort, dit-il, se présente aves ses horreurs 
sous toutes les formes au voyageur effrayé, 
pendant tout le cours de cette navigation. Sou­
vent l'on arrive à pleine voile au pied d'un rapi­
de parsemé de pointes de rochers dont quelques-
unes ne sont qu'à fleur d'eau. Le vent capricieux 
cesse, le torrent entraîne la frêle embarcation ; 
le pilote pousse un cri aigu : " ramez, ramez ; " 
vains efforts, aucune force ne saurait résister à 
l'impétuosité du courant ; la berge va se heur­
ter de côté sur une pointe de rocher cachée sous 
l'eau : elle penche, elle va se renverser ; un effort 
instinctif de l'équipage la ramène sur l'autre 
côté avec une telle force qu'elle se crève sur une 
roche, et l'eau entre comme un torrent par l'ou­
verture. On bouche le passage de l'eau au moyen 
d'une couverte ; on saisit les rames, et, après 
quelques minutes d'une lutte sublime, l'on est, 
sur le rivage, agenouillé pour remercier le ciel 
du miracle qui vient de s'opérer. Je me suis 
trouvé dans ce péril extrême, et jamais j e n'en 
perdrai le souvenir, Je demeurai une fois sur 
la pointe d'un rocher au milieu du fleuve, pen-
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dant que la berge, conduite au rivage au milieu 
de mille périls, y îecevait des réparations indis­
pensables pour affronter de nouveaux dangers. 
Que d'angoisses ! que de serrements de cœur 
l'on éprouve en ces circonstances ! Cependant, 
l'âme, toujours en'suspens entre la vie et la mort 
entre la crainte et l'espérance, arrivée enfin au 
terme du voyage, se livre aux transports d'une 
reconnaissance sans bornes envers Dieu, et ainsi 
elle trouve dans ses rudea épreuves une sourco 
abondante des plus pures jouissances de la foi." 

L e sept mai, Mgr Demers atteignait la hau­
teur de douze mille pieds au-dessus de l'Océan 
Pacifique. Le trajet, depuis le campement des 
berges, s'était fait en raquettes : on avait traver­
sé les rivières à l'eau jusqu'à la ceinture, les 
voyageurs se tenant tous par la main pour ré­
sister à la violence du courant. Et, après avoir 
pataugé dans la neige et l'eau glacée, il leur fal­
lait, le soir, se coucher en quelque sorte dans la 
boue, autour d'un feu près duquel ils rôtissaient 
d'un côté et gelaient de l'autre. C'est ainsi que 
notre prélat, étendu sur la neige, et recouvert 
d'une simple couverte, dormait à la belle étoile 
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I l parcourut trente lieues en six jours. A onze 

heures du matiri, le dernier joui - , il marchai t à 

la raquette sur une neige de trente p ieds d'é­

paisseur, en côtoyant un glacier de quatre cents 

pieds de' hauteur, et à quatre heures de l 'après-

midi, il foulnit une terre sèche à l'est de ces 

énormes montagnes.—Le reste du v o y a g e fut 

rempli d'incidents très dangereux. Il se fit rapi­

dement sur les rivières, qui, grossies par l a crue 

des eaux du pritemps s'élançaient dans leur cour­

se descendante avec la vitesse de l'éclair. Mais 

quand il fallut prendre la plaine, Mgr et l es trois 

guides qu'on lui avait donnés éprouvèrent beau­

coup de misère et rencontrèrent des obstacles 

presqu'invincibles. D'abord la mauvaise nourri­

ture, une espèce de pimican a moitié pourri , et 

l'eau croupie et remplie d'insectes qu'il buvai t , 

lui causèrent une révolution d'entrailles q u i fa i l ­

lit le conduire au tombeau. 

Puis, à cet état de malaise et d'inquiétude se 

joignit bientôt l'appréhension de mourir complè­

tement de faim dans ces immenses déserts . L e 

guide avait perdu le chemin. Stupéfait d 'appren­

dre cette nouvelle, Mgr Deniers eut auss i tô t re-
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cours a la Sainte-Vierge ; il supplia son ange 
gardien d'être pour lui ce que Raphaël avait été 
pour Tobie. Et, à la tête de ses gens, il se jeta à 
l 'aventure dans les prairies. 

Une autre épreuve et un nouvel embarras 
vinrent bientôt entraver cette course pénible. 
L'essieu de charette de nos voyageurs se rompit 
dans un endroit où il n'y avait aucune espé­
rance de trouver un morceau de bois pour en 
fabriquer un autre.— tjue faire? Un petit trem­
ble raboteux et sec est sous la main : l'utili­
ser est l'affaire d'un instant. Mais combien de 
temps durera une tige de bois aussi faible ? La 
Providence seule le sait. Monseigneur se jette 
à genoux : de nouveau, il implore la Sainte-
Vierge : monstra te esse matrem, lui crie-t-il. 
Puis, il commence une neuvaine en l'honneur 
de son Cœur Immaculé, et reprend sa route à 
t ravers la prairie. " 0- miracle ! cet essieu, sup­
portant une charge de cinq cents livres, dura six 
jours entiers, jusqu'à ce qu'un autre pût être 
confectionné avec un bois très dur que l'on ren­
contra par pur hasard. " 

Douze jours s'étaient ainsi passés dans cette 
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marche aventurière, lorsqu'enfin le guide tomba 
sur un sentier qu'il reconnut. Encore six jours et 
l'on allait toucher au terme du voyage ! mais sou­
dain, une rivière grossie par les eaux vient jeter 
le prélat et ses guides dans une nouvelle per­
plexité. Les eaux se précipitent comme un tor­
rent; il n'y a ni embarcation, ni bois pour 
construire un radeau.—La nécessité est féconde 
en ressources.—Monseigneur a une toile peintu­
rée qui enveloppe ses couvertures et lui sert de 
lit. " Il fait un cercle avec de petits saules flexi­
bles qui croissent sur la rive, il y attache la toi­
le qui forme comme une soucoupe de quatre 
pieds do diamètre. Une corde y est fixée, et 
un homme, blotti dans cette cuve, traverse la ri­
vière, tenant une autre corde dans ses dents. " 
Grâce à cet esquif d'un nouveau genre, voya­
geurs et bagages purent être transportés sur l'au­
tre rive. 

Après un mois de séjour à St-Boniface chez l'é­
voque du Nord-Ouest, Monseigneur Deniers, repo­
sé de ses fatigues, reprit son voyage ; il passa par 
les villes naissantes de St-Paul, Prairie-du-chien, 
Galena, Dubuque et Milwaukee, fondée par 



Bruneau ; puis par les lacs jusqu'à Buffalo, et 
par le St-Laurent jusqu'à Lachine. Le vingt-
cinq août, il débarquait à ce dernier endroit d'où 
il était parti le vingt-sept avril 1887, c'est-à-dire 
après onze ans et quatre mois d'absence. 

Son apostolat avait produit des fruits innom­
brables. Il avait parcouru en tous sens les pays 
situés à l'Ouest des Montagnes Rocheuses, moins 
l'île de Vancouver. Une multitude de sauvages, 
jusque-là plongés dans les ténèbres de l'ignoran­
ce et de l'idolâtrie, avaient pu, grâce à son mi­
nistère sacré, ouvrir les yeux à la lumière de la 
vraie foi. Par sa sollicitude pieuse, aussi bien que 
par l'ouvrage de ses mains, il avait élevé des tem­
ples au Seigneur, bâti de modestes résidences 
pour lui et ses confrères missionnaires. Il avait 
cathéchisé, enseigné, instruit. Mais cet immense 
travail, dont il n'avait tracé que le canevas, il 
en laissait l'exécution, le complément et la per­
fection aux pasteurs qui devaient agir sous la 
direction de sa houlette. Pour lui, Pontife plein 
de zèle d'un nouveau et vaste diocèse, il allait re­
commencer, sur une grande île presque in­
connue, l'évangélisation qu'un autre n'avait fait 
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qu'y ébaucher. Monseigneur Deniers allait 
être, avant tout et par-dessus tout, l'apôtre 
de l'Ile de Vancouver et de tout ce qu'on nomme 
aujourd'hui la Colombie Anglaise, et le terri­
toire de l'Alaska. 

BUT DE SON VOYAGE.—SES RÉSULTATS. 

Le Lut de ce long et difficile voyage au Cana­
da et en Europe était de solliciter auprès de ses 
chers concitoyens et anciens compatriotes des 
secours efficaces en faveur de ses missions. Il 
comptait- sur la générosité de tant d'âmes sensi­
bles, de tant de chrétiens dont le cœur, ému d'a­
vance à l'idée de procurer à d'entières nations 
sauvages les joies et les bienfaits de la vraie re­
ligion, devait s'ouvrir large, consolant et secou­
rais c, et laisser couler avec abondance les tré­
sors de l'aumône comme remède à ces détresses 
morales, les plus grandes de toutes celles qui sont 
le triste apanage de notre pauvre humanité. Par ce 
moyen delà charité chrétienne, des ouvriers évan-
géliques s'uniraient à lui pour consolider ses pre­
mières missions, faire embrasser la croix de Jésus-
Christ aux peuplades les plus éloignées, et éclai-
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rer de sa sainte lumière les milliers d'infidèles 
qui, comme les Hébreux dans le désert, sem­
blaient soupirer après la venue d'un nouveau 
Messie. 

Monseigneur attendit à Québec l'apaisement de 
la révolution qui agitait l'Europe. Pendant le sé­
jour-qu'il y fit, su première visite fut d'abord pour 
sa famille, dans la paroisse de Saint-Nicolas, où 
il demeura un assez long temps.—Son premier 
but, en y venant, était d'accomplir un vœu qu'il 
avait fait, pendant son voyage, à Fort Angnst, 
chez le Rév.M. Thibeault. La maladie l'avait telle­
ment changé que son ami n'avait pu le recon­
naître, et ses compagnons avaient été obligés de 
le supporter sur son cheval, tant il était faible. 
Il promit alors de chanter une grande messe, à 
l'autel du Saint-Seapulaire, dans sa paroisse na­
tale, s'il revenait à la santé. 

Le lendemain de son arrivée, il célébrait cette 
messe d'action de grâces, qui avait été annoncée 
le dimanche précédent, au prône, par M. Bail-
largeon. Aussi l'église était-elle littéralement rem­
plie. 
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Les paroissiens étaient tout émus ; mais cette 
émotion fut à son comble, quand Mgr Demers, 
montant en chaire et prenant la parole, s'ex­
prima à peu près en ces termes : " Qu'il est 
doux de revoir des amis, des parents, des voisins, 
des co-paroissiens, après onze années d'absence ! 
Oui, il y a aujourd'hui onze ans et quelques mois 
que je vous ai fait mes adieux, pour aller évan-
géliser des nations sauvages, des peuples barba­
res. A mon départ, j'ai emporté avec moi vos 
sympathies, vos regrets Plusieurs d'entre 
vous voulaient me retenir et tous faisaient enten­
dre ces paroles décourageantes : " Pourquoi ce 
jeune prêtre, qui pourrait être si heureux dans 
son pays, s'en va-t-il dans une contrée où il sera 
exposé à mourir de faim et de misères, où il 
ne rencontrera que des êtres hideux, repoussants, 
qu'il ne pourra comprendre et de qui il ne pourra 
être compris. Vous le savez, cette perspective 
si peu attrayante, loin de me décourager, n'a fait 
qu'accroître le désir que j 'avais d'aller répandre 
les lumières de . l'évangile chez ces peuplades 
grossières, plongées dans les plus épaisses ténè­
bres, et malgré les voix nombreuses qui me 
criaient de rester ici, je me suis enfoncé dans les 
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déserts, les prairies, les montagnes, je me suis 
hasardé sur les lacs et les rivières, j 'ai bravé les 
rapides et les cascades, j'ai visité des peuples 
barbares, de toutes langues et de toute tribu, et, 
aujourd'hui, j 'ai à vous dire que, pendant que 
mes parents et mes amis pleuraient sur mon 
sort, moi j'étais rempli de joie et d'allégresse: 
car tout indigne que j'en étais, je voyais les bé­
nédictions du ciel pleuvoir à mes côtés, et se 
répandre en abondance sur tous les cœurs aux­
quels j'annonçais la nouvelle du salut. Oui, je le 
répète, tout heureux que l'on soit au Canada, 
j 'ai éprouvé, au milieu de mes chers sauvages, 
des consolations, comme il est donné à peu 
d'entre vous d'en éprouver même au sein de vos 
familles. " 

Mgr Demers prêcha avec cette onction, cette 
piété douce, ce zèle enflammé pour la conversion 
des païens qui faisaient le fonds de son 
âme, avec cette éloquence qui coulait de source, 
naturellement, et semblait être chez lui 
comme un suave écho de l'insph-ation divi­
ne dont il était inondé. La Propagation de la 
Foi : c'était là son thème favori, unique ; il au-
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rait voulu l'inoculer dans l'esprit, dans le cœur 
«lo .ses auditeurs, imbiber leur intelligence de 
cette grande vérité catholique que celui qui 
contribue à «aviver une âme porte en lui-même 
le germe certain de sa prédestination. Aussi sa 
parole fut-elle entendue : elle le fut non-seu­
lement dans le lieu de sa naissance, mais dams 
Unîtes les paroisses environnantes. 

Un incident bien douloureux, dont il n'oublia 
jamais le souvenir, marqua son séjour à St-Nico-
las. Ce fut à l'occasion do la visite qu'il fit à la 
maison paternelle. Nous avons vu la profonde 
tristesse et la fin tragique de ses vieux parents, 
qui suivirent son départ pour les missions. L'on 
comprend donc d'avance quel coup terrible cet­
te visite, éveillant de si tristes souVenirs.dut por­
ter à la sensibilité de son cœur. Pour mieux sup-
j>orter cette épreuve, il se fit accompagner de M. 
LaHaie, son cousin et ami, autrefois curé de St-
Jeau Dcschaillons. Ecoutons ce dernier nous fai­
re lui-même le récit de cette entrevue : 

" Quand nous sommes arrivés à la maison pa-
" ternelle, tout semblait se réunir pour accabler 
" Mgr Demera de chagrin. D'abord, son frère, 
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(U'vuiiu propriétaire de tvtte maison, était al*<ent, 

' et personne ne ne présenta jMHir le recevoir. 

' Force nou.s fut donc de pénétrer dans cette 

' maison, sans savoir nui nous alliuu.H rencontrer. 

' Après avoir traversé le premier appartement, 

' une jeune femme, suivie de trois à quatre i>etiU 

' enfanta, se présente à nous, niais elle est étran-

' gère à Mgr Deniers, quoiqu'elle noit sa U«lle-

' su'ur. En l'apercevant, elle ne jette à genoux 

' pour recevoir sa liencdiction ; niai» sans pm-

' férer un mot, tant elle éprouvait d'émotion et 

" de gêne. Dana .son embarras, Mgr se content» 

" de demander la chambre, mortuaire de ses vieux 

" parents : ce qui lui fut indiqué sur le 

'* champ. Et c'est là surtout que la scène fut 

" navante. Quand ce vénérable fils aperçut le 

' lit où avaient rendu le dernier soupir son cher 

" père et sa bien-ainiée mère, il ne put proférer 

" une parole, ni verser une seule larme, mai» m 

" figure devint pourpre, au point que je craignais 

" qu'une attaque d'apoplexie ne le frappât à 

" mort ; alors je me hâtai de faire diversion h mm 

" extrême douleur, en attirant son attention sur 

" les petite-neveux qu'il voyait pour la premiè-

" re fois, et qui semblaient en attendre une carw-
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•se. Ma voix le retira do son grand abatte-
'* mont, et il parut grandement soulagé. Cepen-
" dniit, il se jeta à genoux, nous fit signe de la 
" main de suivre son exemple, et récita, avec la 
" plus grande ferveur, un De Profundis pour le 
" repos de lame .le ceux qui lui avaient donné 
" le jour. Quant il eut accompli ce devoir de 
" piété filiale, il fit connaissance avec cette nou-
" velle famille, parut prendre intérêt à tout ce 
" qui s'était accompli depuis son départ, et, après 
" avoir donné de sages conseils aux enfants et à 
•' la mère, il se rendit au presbytère pour se re-
*' poser de la grande commotion qu'il venait d'é-
" prouver." 

Il parcourut ensuite en tous sens, la plus gran­
de partie du diocèse, expliquant partout le but 
de son voyage, les besoins de ses missions, 
et sollicitant pour toutes ses œuvres une aumône 
que tous versaient en ses mains avec abondance, 
les larmes dans les yeux. 

Il fit l'ordination de plusieurs prêtres, entr'au­
tres celle de l'abbé André Pelletier, en juillet 
1849 dans l'église paroissiale de Sainte-Anne de 
laPocatière.et ileonféra le sous-diaconat àM.M-E. 



MGR DEMERS 229 

Méfchot : le premier devint, plus tard, Supérieur 
de son collège, et le second Supérieur du Sémi­
naire de Québec et Recteur de l'Université-Laval. 

Son arrivée dans chaque paroisse était une vé­
ritable ovation. Les Curés et les fidèles désiraient 
le voir, l'entendre, seconder son zèle et contri­
buer au bien immense qu'il se proposait de faire 
comme évêque, après ce qu'il avait t'ait comme 
simple prêtre. 

Partout, sa parole créait un très-vif enthou­
siasme. 

Rappelons ici un fait qui donne la mesure de 
l'impression produite, quand Mgr Deniers prê­
chait ainsi sur la propagation de la foi. 

" Un dimanche au matin, rapporte un témoin 
" oculaire, un vieillard, âgé de quatre vingt-qua-
" tre ans, infirme et très-pauvre, était sur le bas 
" de sa porte et pleurait à chaudes larmes, pen-
" dant que tout le monde se rendait à l'église, 
" pour entendre le saint missionnaire. Un, voisin, 
" le voyant dans cet état, arrêta sa voiture et lui 
" demanda ce qui causait son chagrin:—"Àh ! 
" pauvre ami, répondit le vieillard, vous êtes 
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" bien heureux, vous autres, de pouvoir aller en-
" tendre le saint évêque des sauvages. Moi je 
" n'ai pas ce bonheur-là ; pourtant, j 'aurais bien 
" aimé aller lui porter ces quelques sous qu'une 
" main charitable m'a donnés. "—" En voyant 
" tant de foi et un si ardent et légitime désir, le 
'• voisin aida le vieillard à monter dans sa voi-
" ture, et le conduisit à l'église d'abord, puis, 
" l'office fini, au presbytère, où il raconta à Mgr 
" Deniers ce qu'il avait entendu. L'Evêque bé-
" nit alors ce pauvre vieux, l'aida à se relever, 
" l'embrassa avec effusion et lui dit :—" Père, ce 
" que vous venez de faire, et mille autres faits 
" du même genre dont j 'a i été témoin, me prou-
" vent, de plus en plus, combien la foi est vive 
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" cueille avec soin pow les raconter à mes chers 
" sauvages, quand je serai de retour au milieu 
" d'eux, et en les entendant, je suis sûr qu'ils fe-
" ront comme vous avez fait ce matin ; ils ver-
" seront des larmes abondantes."—" De retour 
" chez lui, le vieillard dit à ceux qui vinrent le 
" féliciter de la faveur qu'il ava^t obtenue :" Mes 
" amis, cette journée ainsi que celle de ma pre-
" mière communion sont les deux plus beaux 
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" jours de ma vie ; maintenant, il ne me reste 
" plus qu'à prier Dieu de mettre un terme à ma 
" misère et de rn'ouvrir les portes du ciel."— 
" Cette prière fut exaucée, car, dès la nuit sui-
" vante, le vieillard était atteint d'une fièvre 
" violente qui lui annonçait sa fin prochaine-
" On courut au curé, mais Mgr Demers sollicita 
" la faveur d'aller lui-même administrer les der-
" niers sacrements à son vieil ami. Le ministre 
" du Seigneur et le mourant étaient également 
" émus, et ce spectacle attendrissait profondé-
" meat l'assistance. Quand le moribond eut reçu 
" le Saint-Viatique, l'Extrême-Onction et l'in-
" dulgence plénière, d'une main défaillante il 
" saisit la croix pectorale de Mgr Demers, la 
" pressa sur ses lèvres et sur son cœur et s'en-
" dormit paisiblement dans le Seigneur. Le 
" saint missionnaire a souvent raconté ce fait 
" extraordinaire, en chaire et dans la conversa-
" tion privée, et, toujours, il en était vivement 
" touché.—Quel effet n'a-t-il pas dû produire, 
" quand il a raconté ce grand acte de foi à ses 
" diocésains ! " 

Après avoir recueilli d'abondantes aumônes 
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t 

parmi ses concitoyens, Mgr Deniers alla prêcher 
dans les grandes villes des Etats-Unis, et par­
tout, il fut reçu avec la plus extrême bienveil­
lance. 

Enfin, lorsque le calme se fut rétabli en Euro­
pe, il fit voile pour la France, la Belgique et 
l'Italie. Ce fut dans ces trois pays qu'il s'appli­
qua plus spécialement à promouvoir les intérêts 
de ses missions. Il en parcourut les principales 
villes, les centres les plus catholiques, et, dans les 
nombreux collèges et séminaires qu'il visita 
d'une manière toute particulière, il s'appliqua à 
inculquer dans les cœurs des jeunes lévites cet 
esprit de privation, de dévouement et de renon­
cement dont il était lui-même un exemple si no­
ble et si frappant. 

Il avait compté sur le zèle apostolique du cler­
gé pour trouver en lui de zélés collaborateurs, 
des auxiliaires prêts à tous les sacrifices : il ne 
fut pas trompé dans son attente ; car il reçut de 
plusieurs jeunes ecclésiastiques la promesse qu'ils 
viendraient le joindre après leur ordination à la 
prêtrise. Les laïques, dont il avait escompté avec 
confiance la générosité, ne se montrèrent pas, 
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non plus, sourds à son appel. Us lui offrirent en 

cadeau de magnifiques ornements d églises et les 

autres accessoires requis pour la célébration des 

divins mystères. 

Et, parmi ces cadeaux, celui dont il se mon­

trait le plus orgueilleux et le plus fier, était, 

sans contredit, une magnifique chapelle portati­

ve que le comte de Chambord lui avait donnée 

lors d'une visite faite à ce prince. La comtes­

se lui avait également présenté de généreuses 

offrandes. 

L'illustre prélat-missionnaire eut le bonheur 

d'assister à la consécration épiscopale de Mgr 

Dupanloup, le dix décembre 1849, et, là aussi, 

les dons furent très nombreux. 

Arr ivé , en octobre, 1850, dans la Ville Eter­

nelle, il présenta ses humbles hommages au 

Saint-Père, en reçut les bénédictions et les en­

couragements, s'occupa encore de pourvoir à son 

église naissante, puis reprit le chemin de son 

diocèse, au printemps de 1851, séjournant assez 

longuement en Angleterre. A son passage à 

Québec, il emmena une de ses sœurs, aussi cou-
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rageuse que lui, pour prendre soin de son inté­

rieur et se livrer à l'instruction des petites sau-

vagesses. 

P U I S E D E P O S S E S S I O N D E S O N D I O C È S E . 

Après de longues et pénibles pérégrinations 

Mgr Deniers mit pied à terre, à quelque distance 

du fort Victoria, sa future ville épiscopale, le 

vingt-neuf août mil huit cent cinquante-leux, 

après au delà de quatre années d'absence. 

Victoria, l'objet constant de ses désirs et de 

ses vœux les plus ardents, n'était pas la ville 

magnitique (pue l'on admire aujourd'hui, renom­

mée par la salubrité de son climat, la beauté 

de ses promenades et de ses paysages enchan­

teurs, et sa splendeur était loin de répondre 

à celle de son nom. Ce n'était rien de plus qu'un 

poste de commerce important de la compagnie 

de la baie d'Hudson. Et, à part quelques Cana­

diens employés par cette compagnie, ou par des 

bourgeois retirés des affaires, il n'y avait pas 
j.t._i; i„„ a ;»; 

u i i i t i n b i t i t i ^ u u - o i i u n q u e w , v u q u « ivn U U I U I C J L » e n ­

voyés d'Angleterre étaient tous membres de l'é-
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glise presbytérienne, ou appartenaient à la reli­
gion anglicane. 

Agenouillé sur un tronc d'arbre que les va­
gues avaient roulé au rivage, l'Evêque de Van­
couver prit possession, au nom du catholicisme, 
de cette terre idolâtre que lui avait confiée le 
successeur de Pierre. Comme les apôtres arri­
vant chez les nations qu'ils venaient évangéliser, 
i l sentait peser sur ses épaules le poids d'une 
responsabilité qu'il jugeait trop grande pour 
sa faiblesse et son indignité : aussi, dans son hu­
milité, se confiait-il complètement au Seigneur, 
l e priant de bénir ces premiers pas qu'il faisait 
dans le vaste champ qu'il lui était donné de dé­
fricher et de cultiver; de ne pas avoir égard aux 
péchés de son indigne serviteur, mais de prendre 
en considération la gloire de son saint nom et 
l'honneur de son Eglise: il suppliait Celle qui 
est notre mère à tous, les apôtres, son ange-gar­
dien, de lui venir en aide, afin de pouvoir, par 
leur puissante intercession, établir le règne de 
Jésus-Christ, et planter l'étendard de la vraie 
fo i dans cette région encore infidèle. 

" Hélas, se disait-il à lui-même, dans le pays 
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" si chrétien et si catholique où le Seigneur m'a 
" fait naître, la religion a aussi eu de faibles 
" commencements. II y a deux cents ans, un 
" évêque y arrivait chargé d'une mission sembla-
" ble à la mienne, et revêtu des mêmes pouvoirs. 
" Il a planté, un autre a arrosé ; et cette terre 
" d'abord sèche et aride, fécondée par les sueurs, 
" par les travaux, par le sang même de ses pre-
" miers apôtres, a porté des fruits abondants. 
" Le grain de sénevé y est devenu un arbre ; 
" crevit in arborera ; et cet arbre a poussé de 
" puissants rameaux. Quelle force et quelle vi-
" gueur ne lui a-t-il pas fallu pour en jeter un, 
" des bords de l'Atlantique jusque dans le sein du 
" Pacifique ? Ah ! Seigneur, faites croître cette 
'• faible tige qu'en votre nom je viens planter à 
'•' l'extrémité du monde, et donnez-lui la même 
" fécondité qu'au tronc d'où elle sortie. " 

Le 29 août était un dimanche : il pleuvait à 
torrents et Monseigneur n'était pas attendu. 
Aussi son arrivée ne fit-elle pas grand bruit, 
Seuls pour le recevoir se présentèrent un prêtre 
et un sous-diacre qui l'avaient devancé : son dé­
sir était accompli. Et quel besoin y avait-il d'une 
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entrée solennelle dans une maison de bois et de 
terre ? Il était accompagné de deux prêtres et 
d'un jeune laïque qui agissait en qualité de frère. 
Son clergé se composait donc de trois prêtres et 
d'un sous-diacre. Parmi les premiers se trouvait 
l'abbé Louis Lootens, devenu plus tard premier 
vicaire apostolique de l'Etat d'Idaho. 

Le dimanche suivant, en présence de quarante 
Canadiens de cet endroit, il prit solennellement 
possession de son diocèse, dans sa pauvre hutte : 
le bois qui devait servir à la construction de sa 
cathédrale et de son palais épiscopal croissait 
encore dans la forêt. 

Une autre cérémonie eut lieu quelques jours 
après: ce fut la bénédiction d'une des cloches 
qu'il avait apportées de Londres. Spectacle plein 
de nouveauté et d'attrait pour cette petite popu­
lation ! Tous s'empressaient : on apporta trois 
troncs d'arbres que l'on dressa en forme de chè­
vre, et, le trente septembre au soir, les plaines 
et les collines de l'Ile de Vancouver retentirent 
pour la première fois, du son de Y Angélus. Qua­
torze ans auparavant, comme nous l'avons vu, 
Monseigneur Demers avait lui-même sonné le 
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premier Anr/elus à St-François Xavier de Cow-
litz, territoire de l'Orégon. 

Telles furent les pensées, telle fut la prière, 

tels furent le* débuts de l'œuvre évangélique du 

saint évêque de Vancouver, comme se plaît à 

l'appeler l'abbé Vannevel. 

VANCOUVER.—NOUVEAU VOYAGE. 

Jouissant, pendant ses étés secs, d'un des 

plus beaux climats qu'il soit possible d'imaginer, 

l'île de Vancouver, à part la saison des pluies 

qui dure à peu près cinq mois, est très agréa­

ble à habiter. C'est un pays très accidenté, et 

coupé ça et là par un grand nombre de colli­

nes plus ou moins élevées où l'on a tiouvé et où 

l'on recueille encore un or assez abondant et du 

charbon en grande quantité. Elle renfermait 

alors plus de forêts que de plaines naturelles. 

Les bois les plus communs étaient le chêne et le 

sapin : le cèdre y croissait en abondance, et, com­

me dans tous les pays jeunes, on se servait de 

son écorne pour les bâtisses les moins importan­

tes; l'épinette et le pin s'y rencontraient fré-

q neniment ainsi que d'autres essences de qualité 
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inférieure. Le blé et les autres céréales y réus­
sissaient très bien : de même, la pomme de terre 
et les autres légumes.—Peu de neige, froid moins 
grand que sur le continent à la même latitude; 
les plantes des jardins y poussaient tout l'hiver. 

Monseigneur Deniers saisit du premier coup 
d'œil les avantages qu'offrait cette île magnifique, 
et il devina sans peine son importance future au 
triple point de vue stratégique, maritime et 
commercial.—Aussi l'un de ses premiers soins 
fut-il d'acheter, dans l'espace réservé pour 
la ville, un terrain assez vaste pour y construire 
sa cathédrale et sa résidence. Il réservait, en 
même temps, deux lots pour y ériger, aussitôt 
que ses faibles moyens le lui permettraient, un 
couvent destiné à l'instruction et à l'éducation 
des filles sauvages, suivant en cela l'exemple de 
la mère Marie de l'Incarnation et des Ursuli-
nes de Québec, lors de la fondation de la colonie. 
Les canadiennes-françaises devaient aussi le 
fréquenter: car l'éducation,jusque-là, était entre 
les mains du ministre protestant et de sa femme 
qui y tenaient un pensionnat pour les enfants 
des bourgeois. 
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Après avoir examiné la situation sous toutes 

ses foceH, s'être bien rendu compte île la position 

dans laquelle il se trouvait placé, l'apôtre de la 

Colombie Anglaise, avec cet esprit de pénétra­

tion et de perspicacité qui le distinguait, jugea 

que ses moyens d'action n'étaient pas suffisants 

pour entreprendre de suite et du même coup le 

double travail de christianiser Vancouver et de 

conserver, tout en lui donnant une extension 

nouvelle, le terrain qu'il avait lui-même, au prix 

de tant de sacrifices, de peine et de dangers, con­

quis sur le continent. Car l'évangélisation des 

tribus sauvages de l'île, dont plusieurs demeu­

raient à Victoria et dans les environs, était dès 

lors le but de toutes ses énergies, l'effort suprê­

me des dernières années de cette existence qu'il 

avait consacrée à retirer ces âmes des stupidités 

et des superstitions de la barbarie pour les faire 

entrer dans le sein de leur Créateur. 

Nous verrons, plus loin, combien les obstacles 
allaient être nombreux. 

Laissant donc un prêtre, chargé de son poste, 

il repartit au commencement de l'hiver et ne 

fut de retour qu'à la fin d'octobre (1853). I l 
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auivit, aller et retour, la route do San-Francisco, 
Panama, la Havane et New-York, route scméo 
d'épreuve», de contre-temps, do misères et de 
fatigues. Ajoutons h cela une maladie assez 
grave, conséquence nécessaire de ces tribulations, 
qui le retint aux Etats-Unis pendant au-delà 
d'un mois.—Des quatre missionnaires qui firent 
voile vers lo même temps que lui, trois seule­
ment arrivèrent à destination : le quatrième 
mourut de fatigue et de misère en traversant 
les Montagnes Rocheuses. Tout de même, son 
petit battaillon se trouvait augmenté de trois 
nouvelles recrues, et, avec le zèle qui les ani­
mait, il pouvait attaquer de front l'ennemi, cer­
tain d'avance de la victoire.—Four commencer 
cette œuvre, deux de ces prêtres furent envoyés 
à une vingtaine de lieues de Victoria, au milieu 
des Kaotchins, tribu importante et par son nom­
bre et par ses relations avec les peuplades voisi­
nes. Les autres, pour le moment, devaient res­
ter au poste central et s'occuper spécialement 
des sauvages de ces endroits et des environs : 
car ils étaient si charnels et si grossiers qu'avant 
d'en faire des chrétiens, il fallait s'attacher 
surtout à en faire des hommes. On comptait 
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peu sur la génération d'alors pour la réformer, 
mais les espérances reposaient sur les enfants. 
En s'efforçant de les élever dans les vrais prin­
cipes du christianisme, on pourrait les empê­
cher de prendre les moeurs et de suivre les su­
perstitions de leurs pères.—Quant aux sauvages 
plus reculés vers le Nord, il y avait plus d'es­
poir d'une conversion facile, car à une grande 
simplicité de mœurs se joignait beaucoup plus 
d'intelligence et de sincérité. Mais les ressour­
ces étaient si limitées qu'il fallait remettre à 
plus tard ce travail relativement facile, et, dans 
tous les cas, ne l'entreprendre que petit-à-petit 
et graduellement. 

De plus, et contre toute attente, la compagnie 
de la Baie d'Hudson, jusque là si généreuse et si 
libérale, se montra récalcitraute, en refusant 
passage comme auparavant, sur les vaisseaux, 
ou avec les caravanes dans l'intérieur du pays : 
il n'y avait donc plus guère de secours à atten­
dre de ce côté-là. La colonie naissante ne se 
suffisait pas encore à elle-même et tout y était 
d'un prix exorbitant.—Pour faire face à toutes 
ces difficultés et subvenir aux besoins les plus 
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pressants, Monseigneur décida l'achat d'un ter­
rain pour y établir une ferme. Fils de cultiva­
teur et habile menuisier, il dirigea lui-même 
les travaux de construction et d'installation, se 
chargeant aussi des opérations futures. 

M Œ U R S DES SAUVAGES DE L'ILE.—COUTUMES. 

La démoralisation apportée par les blancs au 
milieu de ces sauvages, et l'esprit ie cupidité 
epae leur avait inspiré le commerce avec les 
traiteurs, étaient de graves obstacles à leur con­
version. Aussi quelques années devaient-elles 
s'écouler avant que les efforts des missionnaires 
pussent produire des résultats tangibles parmi 
les tribus des environs. Le grand et le principal 
objet de cette avarice et de cette cupidité se tra­
duisait par la convoitise la plus enragée pour la 
possession de couvertes de laine : ils ne pen­
saient qu'à cela, ne vivaient que pour cela, nous 
dit Mgr Deniers : c'était une vraie manie pour 
ces pauvres enfants des bois chez qui la couverte 
jouait l'un des rôles les plus importants. 

On donnait, chaque année, dans le cours de 
l'automne, après l'arrachage des pommes de terre, 
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une fête célèbre en leur honneur. A ces festins, 
présidés par les chefs et les grands hommes d'une 
tribu, on invitait les nations voisines tout entiè­
res. Le menu était très simple : il se composait 
de patates cuites à l'eau ou sous la cendre, de 
saumon frais bouilli, ou même de saumon sec, 
placé sur la terre, sur des écorces, ou sur de 
grossiers plats de bois. En revanche, la quantité 
suppléait à la variété des mets. Et l'on man­
geait ! l'on mangeait encore, en s'aiguisant l'ap­
pétit par des harangues et par des discours dans 
lesquels on vantait les qualités de celui qui don-, 
nait le repas, sa libéralité, sa générosité, ses ri­
chesses et surtout, pardessus tout ses Elcita, ses 
choses, c'est-à-dire ses nombreuses couvertes 
dont on voyait des cassettes remplies et que l'on 
dévorait du regard, jouissant d'avance de leur 
possession anticipée. 

Enfin, la distribution arrivait : c'était le mo­
ment psychologique, le moment solennel de la 
fête, et un silence profond régnait dans toute 
l'assemblée. 

Alors, revêtu de toute la dignité et de toute 
la grandeur possibles, le roi du festin s'avançait 
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gravement : les cassettes s'ouvraient et il en ti­

rai t quarante ou cinquante couvertes, produit de 

son travail et de ses lésineries pendant une an­

née.—Il les déployait et les exposait avec com­

plaisance à tous les regards : puis il les distri­

buait aux autres chefs, selon leur rang. Comme 

bientôt il n'en restait plus que quelques-unes et 

que chacun voulait, à tout prix, emporter un 

souvenir du festin, on se précipitait et on les dé­

chirait à qui mieux mieux : c'était à qui en em­

porterait le plus. Le but de cette émulation 

pour se procurer le plus de couvertes à donner 

et à déchirer était l'acquisition du droit de de­

venir chef ou, tout au moins, grand homme. On 

faisait ainsi sa réputation. Et la résultante de tout 

ceci, c'est que ceux qui avaient donné étaient in­

vités à leur tour, et plus ils avaient donné, plus 

ils recevaient. 

Voilà en quoi consistait cette fête des couver­

tes, si insignifiante à nos yeux, mais qui était le 

nec plus ultra de la convoitise et de l'ambition de 

ces pauvres sauvages. Un peu, comme chez les 

Canadiens au temps des fricots, c'était à qui don­

nerait l a plus bête fête. 
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Nous retrouvons ici la tamanwas, ou grande 
médecine qui, dans ses scènes, offrait quelque 
chose d'effrayant et de diabolique, mais à un 
degré encore plus accentué que sur la terre ferme. 
Rassemblés dans une grande loge, munis de tous 
les instruments que leur suggérait la superstition, 
entonnant des chants atroces, grossiers, ennu­
yeux, accompagnés d'un tapage épouvantable 
que produisaient des coups de bâtons ou de lon­
gues perches appliqués sur le toit ou sur les pans 
de lacabane, les sauvages criaient, hurlaient/tem­
pêtaient, s'égosillaientavec toute l'ardeur devrais 
musiciens, et lorsqu'un battement plus accéléré 
annonçait la fin du chant ils lançaient un grogne­
ment retentissant qui avait pour but de jeter le 
tamanwas ou l'esprit sur un individu, probable­
ment désigné à l'avance. Après ce vacarme répé­
té par deux ou trois fois, le jeune homme se le­
vait, courait de tout côté, se précipitait d'abord 
dans la loge, sur les sauvages, comme s'il eût 
voulu les dévorer ; puis, au dehors.—Peint d'une 
manière affreuse, il ressemblait à une sorte de 
démon ; on l'entend t pousser des cris effrayants, 
et tous, ses mouvements et ses gestes laissant 
croire qu'il cherchait à se détruire, il fallaitl'ac-
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compagner de peur qu'il ne se lançât à la mer ou 
qu'il ne se précipitât du haut de quelque rocher 
C'était un vrai énergumène, le tamanwas s'était 
emparé de lui. Et si plusieurs tombaient ensem­
ble sous la puissance de l'esprit, c'était une 
horreur. Des missionnaires les virent un jour 
s'emparer d'un chien, l'écarteler, l'écorcher tout 
vivant et en dévorer les membres palpitants. 

Ni la présence des blancs, ni celle des mission­
naires ne pouvait les arrêter ; au contraire, c'é­
tait pour eux comme un point d'honneur de con­
tinuer ces folies dégoûtantes et burlesques de­
vant les personnes respectables. 

Cela durait deux ou trois jours, jusqu'à ce 
qu'ils vinssent à tomber épuisés de fatigues ou 
quasi-morts. Aussi, Mgr Deniers, en racontant 
ces tristes choses, jugeait-il d'une impossibilité 
presque absolue la conversion des malheureuses 
tribus, esclaves de cette passion, estimantavecrai-
son ces infâmes pratiques tellement enracinées 
que seule l'extinction de la race pourrait les faire 
disparaître. 

Et il prophétisait vrai : car ces races se sont 
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pou converties, et on les voit d'année en année 
décliner si rapidement qu'avant peu de temps 
elles se seront complètement éteintes. 

Quelques-unes do ces peuplades avaient d'au­
tres coutumes ou pratiques superstitieuses. Ainsi 
chez les Kaotchins (Cowichans), aujourd'hui 
encore sous la direction du père Rondeau, l'on 
croyait à la transmigration des âmes : l'on allu­
mait un grand feu à l'endroit où quelqu'un des 
proches ou amis venait de mourir et, pendant 
plusieurs jours, l'on y faisait un tapage d'en­
fer pour empêcher l'âme du défunt de re­
venir dans la loge et de s'emparer de l'âme de 
quelqu'un des vivants.—Les pratiques de cette 
nature sont très nombreuses. 

Autre superstition de cette même tribu. Lors­
qu'ils laissaient les bords de la baie qu'ils habi­
taient pour se rendre sur le continent à l'em­
bouchure de la rivière Fraser, ils adoptaient une 
règle que personne n'enfreignait, sûrs qu'ils 
étaient de périr s'ils y manquaient. Depuis leur 
départ jusqu'à ce que l'atterage de l'autre côté 
fût bien en vue, ou qu'il n'y eût plus de danger, 
le. silence le plus parfait régnait dans les canots ; 
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personne ne buvait, ni ne mangeait, ni ne re­
gardai t en arrière pour voir si le rivage que l'on 
avai t quit te était bien loin. 

Ce dernier trait , pur son étrangeté, ne ntp-
pelle-t-il pas un pou l'histoire de Luth ? 

Nous pourrions citer à l'infini d'autres coutu­
mes plus ou moins stupides, faisant bien voir 
contre quels obstacles d'un nouveau genre Mgr 
Deniers et ses missionnaires avaient à se heurter 
dans leur courageuse campagne pour la conver­
sion des peuplades sauvages de l'Ile de Vancou­
ver. 

Pire que tout cela, la conduite immorale 
des blancs, le mauvais exemple qu'ils donnaient 
p a r l e u r s débauches et leur ivrognerie, établis­
saient comme une barrière à l'introduction de la 
Foi. C'était là, comme partout ailleurs dans les 
nouvelles missions, le principal sujet de plaintes 
des apôtres du Seigneur. Ceux-là même qui au­
raient dû leur venir en aide et se montrer leurs 
coopérateurs dans l'œuvre de Dieu donnaient le 
démenti le plus formel à leurs enseignements et 
aux t ravaux déjà si durs qui, chaque jour, con­
sumaient leurs forces et leurs énergies. 
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Pour obvier à tous ces obstacles, jetés sur sa 
route, Mgr Deniers mettait toutes ses espéran­
ces en la Providence qui ne lui fit jamais défaut : 
il s'appuyait sur le dévouement sans bornes de 
ses auxiliaires, ne désespérant pas de ramener 
dans la bonne voie les Canadiens, et, par là mê­
me, les sauvages qu'ils avaient pervertis.—Mais 
son espoir le plus immédiat reposait particuliè­
rement sur les tribus éloignées qui n'avaient pas 
encore été en contact avec les vices des Euro­
péens, et par une intuition, pour ainsi dire, divi­
ne, il se promettait surtout de consolants succès 
chez cette féroce et puissante nation des Yougle-
tas qu'il n'avait entrevus qu'une fois, mais dont 
les manières avaient laissé dans son esprit l'im­
pression la plus favorable. 

Les rapports des prêtres qu'il avait envoyés 
dans les différents postes de cette partie de son 
diocèse étaient aussi des plus encourageants. Ils 
racontaient avec une certaine apparence de vérité 
que des missionnaires espagnols avaient porté la 
lumière de l'Evangile à quelques-unes de ces 
tribus, sans pouvoir préciser" l'époque de ces ten­
tatives, bien que, selon toute probabilité, ce 
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fût en accompagnant une expédition espagnole 
qui était venue commencer un établissement sur 
ces côtes, pendant la dernière moitié du dix-hui­
tième siècle. 

Cette opinion semblait suffisamment confirmée 
par le récit d'un matelot français que les Yougletas 
avaient gardé en esclavage pendant plus d'.un 
an. Lors de son séjour parmi cette tribu, une 
femme lui avait raconté que, plusieurs hivers 
auparavant, des hommes vêtus de noir et n'ayant 
qu'une couronne de cheveux autour de la tête 
étaient venus voir les sauvages, leur apprenant 
à chanter et à prier : et cette femme prononçait 
encore le mot Alléluia, dernier vestige du passa­
ge précipité de la foi chez ces peuples. 

On le voit, c'était là de faibles lueurs d'espé­
rances, au milieu des incertitudes du présent et 
des craintes de l'avenir. Monseigneur étudiait 
lui-même : il se renseignait par ses missionnai­
res, par les voyageurs, par les pêcheurs, par 
tous ceux enfin qui connaissaient quelque chose 
du pays, des mœurs et des coutumes des sau­
vages et qu'il pouvait rencontrer. Il sentait 
déjà la nécessité de partir et d'aller sur les lieux 
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visiter ces enfants de la nature dans leurs bour­
gades, pour constater en personne les succès 
qu'il pourrait obtenir sur leurs âmes. 

Mais la compagnie de la baie d'Hudson lui fai­
sait défaut, comme nous l'avons vu ; plus de pas­
sages, ni sur ses vaisseaux, ni avec les brigades 
qui voyageaient dans l'intérieur du pays ; plus de 
permission pour le prêtre de demeurer dans les 
forts. Cette mesure de rigueur venait des chefs 
de Londres, et les ordres à ce sujet étaient des 
plus sévères. Que faire dans de telles circons­
tances, dans la pénurie d'argent où il se trouvait, 
avec un revenu de mille à douze cent piastres 
lesquelles, si l'on considère le haut prix de toute 
chose, ne représentaient même pas le quart de 
leur valeur monétaire ?—Il aurait bien voulu 
envoyer des prêtres à ces sauvages de la Nou­
velle-Calédonie, simples et grossiers, il est vrai, 
mais qui lui avaient donné de si douces consola­
tions, et au milieu desquels il aurait désiré res­
ter ; hélas, contre la force pas de résistance, il 
fallait remettre cela à plus tard, comme pour 
tout le reste. 

Constatons aussi que l'automne et l'hiver 
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avaient été très froids pour ce pays-là : le ther­
momètre était allé, chose rare, jusqu'à douze dé-
grés-et-demi. Tout le monde en avait souffert, et, 
comme on ne s'était pas précautionné contre pa­
reille surprise, l'on avait perdu beaucoup de bétail 
pendant les hivers dë 1853-54 et de 1854-55 — 
A la vue de tant d'embarras, du prix excessif de 
la main d'œuvre, de la cherté des vivres, de la sé­
cheresse du climat, de l'aridité du sol, et de l'i-
naccessibilité de tout ce qui était nécessaire à l'ex­
istence, il n'est pas surprenant d'entendre notre 
prélat-missionnaire s'écrier : " Je suis loin de croi­
re que Vancouver devienne jamais le grenier du 
Pacifique." 

I Et en disant cela, il avait bien raison si l'on ne 
considère que la production du froment et des au­
tres grains, ou si l'on envisage la situation au point 
de vue exclusivement agricole : mais s'il eût prévu 
ce jour-là la découverte de ces riches mines de 
toutes espèce que les chercheurs trouvaient au 
moment même où se traduisaient ainsi ses vues 
sur l'avenir de ce pays ; s'il eût prévu, surtout, 
que ces vallées et ces coteaux onduleux, perdus 
dans le fond des montagnes, seraient, quelques 
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trente ans plus tard, le centre d'une production 
horticole et fruitière n'ayant de supérieure que 
la Californie, ses prédictions auraient été diffé­
rentes. 

Mais laissons-là cette digression. Ses pensées 
étaient plus hautes que la terre : le salut des 
âmes absorbait seul et entièrement les facultés 
de son esprit et de son intelligence. " J e suis 
bien décidé, disait-il, malgré tous les obstacles, à 
faire annoncer la parole de Dieu dans ces contrées 
lointaines, lorsque j 'aurai à ma disposition les 
moyens nécessaires." 

Au milieu de tant de tribulations, il eut, cepen­
dant, un avant-goût de consolation. Avec plus 
de peine et de patience qu'on ne peut l'imaginer, 
il réussit à préparer treize femmes des Canadiens 
et une petite fille métisse aux bienfaits de la 
première communion. "Vous ne sauriez vous faire 
une juste idée du temps et de la patience qu'il 
faut employer pour mettre dans la tête des fem­
mes les premiers rudiments de la doctrine chré­
tienne et les leçons du cathéchisme, même en 
s'astreignant au plus nécessaire. Il faut répéter 
et répéter encore tous les jours les même choses 



MGR DEMEKS 255 

et, si vous faites une question, elles répondent 
presque invariablement : je ne sais pas ; ou bien 
telle qui répond passablement bien aujourd'hui 
ne saura plus rien demain. Honte à nos cana­
diens qui vivent avec ces pauvres femmes sans 
jamais leur dire un mot de Dieu et de la reli­
gion." 

A ces misères morales qui faisaient gémir, com­
me on le voit, Mgr Deniers du plus profond de 
son cœur, s'ajoutaient pour lui les souffrances 
physiques. Le rhumatisme, son plus cruel enne­
mi, le torturait de plus en plus. Il avait empor­
té avec lui un instrument électro-médical. Mais 
de quelle utilité pouvait-il être dans cette moi­
tié de maison qu'il habitait ?—Cependant ces 
souffrances ne lui enlèvent pas sa gaîté : "Quant 
à mon logement, je puis dire que, sans être à 
mon aise, je ne souffre pas autant du froid que je 
souffraisl'année dernière :1e ventn'arrive plus assez 
fort à ma chandelle pour l'éteindre, et le matin je 
n'ai plus à enlever un doigt de gloce sur mon 
bassin; cette amélioration est due à beaucoup 
de travail et à la quantité de papier que l'on a 
collé sur les murs en terre.—Toutefois, le plus 
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grand improvement (amélioration) que j 'y ai fait, 
c'est d'avoir réussi à mettre la cuisine à la porte; 
elle se fait maintenant dans un bas côté, bâti ad 
hoc." 

Cette maison, construite de terre et de bois, 
mesurait quarante-six pieds sur trente : il en oc­
cupait la moitié, l'autre moitié servait de cha­
pelle à la population catholique de l'endroit. 

Telle était sa cathédrale : tel fut le premier évê-
ché de l'éVêque de Vancouver. A vrai dire, les ca­
tacombes, aux premiers siècles de l'Eglise, de­
vaient valoir un peu mieux. Fait extraordinaire, 
cette bicoque avait coûté plus de deux mille 
piastres. 

VISITE A LA COTE-EST DE L'ILE. 

L'hiver écoulé, et toutes choses mises à l'ordre, 
Mgr Deniers, voulant voir et examiner lui-mê-
même l'état des sauvages qu'on lui avait sou­
vent représentés et décrits, décida de se mettre 
en route pour visiter ceux qui, comme les Kaot-
chins, avaient eu des missionnaires depuis son 
arrivée, et se rendre compte également par lui-
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même, s'il en avait le temps, de la situation des 
autres tribus auxquelles il n'avait pas encore pu 
procurer cet avantage. 

Le quinze mai 1855, il s'embarqua donc dans 
une légère pirogue pour les lieux de sa destina­
tion. Poussée d'abord par les coups redoublés de 
vigoureux rameurs, elle glissait lestement sur 
les eaux limpides du Pacifique.—Mais les sau­
vages aimaient toujours à se dispenser de ce 
travail qui, comme tout autre, leur était pénible, 
et à se donner le moins de fatigue possible. C'est 
pourquoi ils avaient inventé la superstition d'ap­
peler le vent, superstition, il faut bien le dire, qui 
s'était quelque peu communiquée aux vieux ca­
nadiens. Pour cela ils sifflaient en faisant, avec 
leurs avirons, jaillir l'eau de chaque côté du ca­
not, et, cet acte extérieur accompli, ils jetaient 
à l'eau un vieil habit, un vieux soulier ou un 
bout de tabac en criant : Vente, la vieille ! 

Ce jour-là, cependant, ils n'eurent pas besoin 
d'appeler le vent. La barque portait quelque cho­
se de plus grand que "César et sa fortune" ; elle 
contenait un apôtre envoyé et guidé par Dieu 
pour la conversion des infidèles. Une brise tiède 
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et caressante enfla mollement ses voiles, et elle 
aborda bientôt, sans effort comme sans danger, 
dans une baie large, magnifique et profonde, 
baignant d'un côté et dans toute sa longueur 
les pieds d'un rocher très élevé que les sauvages 
appelaient la Grande-Montagne. 

C'était la baie des Kaotchins (Cowichans). 

L'arrivée du Grand-Prêtre fut saluée par des 
démonstrations de joie indicible. Une fusillade 
très vive remplissait l'air de ses détonations. 
Hommes, femmes et enfants, tout le monde était 
en émoi et se précipitait vers l'endroit où Mon­
seigneur devait mettre pied à terre. On ne for­
ma qu'une seule ligne qu'il parcourut en don­
nant la main, selon l'usage invariable, à 
toute cette multitude si empressée et si joyeuse 
de revoir le premier homme de la prière qu'elle 
n'avait pas vu depuis quatorze ans, alors que 
quelques-uns d'entre eux s'étaient rencontrés 
avec lui sur les bords de la rivière Fraser. 

Que d'émotions durent agiter l'âme du dévoué 
prélat à la vue de ces démonstrations bien 
connues pour lui, et qui lui rappelaient 
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le temps où, jouissant de toute sa liberté, il vi­
vait de la vie même de ces sauvages, et où, no­
made comme eux, il errait dans les immenses 
plaines du Haut-Orégon et parcourait les bords 
encore déserts, mais si enchanteurs de la vaste 
baie de Puget ! 

La curiosité empressée des indigènes semblait 
la même, c'est vrai : mais il s'y mêlait cette t'ois 
une nouveauté qui la rendait beaucoup plus 
intense. En effet, ce n'était plus le simple prê­
tre que les sauvages voyaient de leurs yeux : 
c'était le chef Grand Prêtre, avec ses ornements 
pontificaux, son long chapeau, son bâton croche, 
et pardessus tout la croix. 

On lui avait préparé la meilleure cabane du 
village. La terre, à l'intérieur, comme sur toute 
la devanture, avait été nivelée, puis cou­
verte d'écaillés d'huîtres et de coquilles broyées 
et concassées, dont l'aspect ne manquait pas d'une 
certaine élégance et prouvait du moins la bonne 
volonté et l'empressement de ces pauvres enfants 
des bois à honorer la visite du chef de la mis­
sion. 
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Installé dans ce palais, Monseigeur donna un 
grand lever, le premier du genre que le soleil du 
Pacifique éclairait de ses rayons, et que ses habi­
tants contemplaient à l'envi dans l'épanouisse­
ment de leur bonheur. On le pressait de questions: 
—Qu'avait-il fait depuis si longtemps ? Où était-
il allé ? Combien de peuples avait-il visité ? On 
lui montrait la manière ingénieuse dont on s'y 
était pris pour calculer la longueur de son ab­
sence trop prolongée. L'un avait adopté 
une espèce de fil chronologique auquel, chaque 
jour, il avait fait un nœud. Un autre lui ap­
portait quelque chose de plus ingénieux encore : 
c'était sept paquets contenant chacun cent pe­
tits bâtons dont le total indiquait précisément 
le nombre de dimanches qui s'étaient écoulés 
depuis 1841. Et tous étaient heureux de le re­
voir: ils ne pouvaient trouver assez d'expres­
sions pour lui faire comprendre qu'ils avaient 
bien pensé à lui, qu'ils avaient gardé sa parole 
dans leur cœur. 

Monseigneur, le cœur rempli de joie, répondait 
à toutes leurs questions, les félicitait, les remer­
ciait avec effusion. Il était profondément tou-
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ché des bonnes dispositions de leur cœur et de 
cette manière si simple de lui rendre compte des 
impressions qu'ils avaient reçues. —Puis il leur 
raconta les particularités de sa visite en Europe, 
les splendeurs de Rome, etc. 

L'enthousiasme de ces enfants de la forêt fut à 
son comble, quand Mgr leur dit qu'il avait eu 
l'inappréciable bonheur de voir le premier homme 
du monde, par sa position, ses talents, ses ver­
tus, son inépuisable bonté ; qu'il avait parlé au 
grand Chef de tous les chrétiens ; que celui-ci 
lui avait dit combien il les aimait tendrement, 
et qu'il l'avait chargé lui-même de les bénir. A 
ces mots la foule fut comme électrisée : elle tom 
ba à genoux sur le sol, et se mit le front dans 
la poussière, pour recevoir une bénédiction qui 
venait de si haut. 

Dans ce voyage, il avait emporté avec lui l'au­
tel portatif que le plus grand des rois en exil, 
Henri V (le comte de Chambord), lui avait don­
né en souvenir lors de sa tournée en Euro­
pe. 

Après deux ou trois jours passés ainsi, au mi-
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lieu d'eux, à les instruire et à leur rappeler les 
vérités qu'ils avaient déjà apprises, Monseigneur 
Deniers fit convoquer les quatre villages, pour 
célébrer, devant tous, les saints mystères, 
dans l'immense loge du chef, et leur adresser la 
parole. A peu près six cents personnes, hommes, 
femmes et enfants, s'étaient rendus à cette invita­
tion. La messe fut célébrée au milieu d'une 
intolérable cacophonie. Tous, selon l'ordre 
qu'ils en avaient reçu, chantaient avec leurs voix 
discordantes des airs tronqués, défigurés, impossi­
bles à comprendre ; mais ils faisaient preuve de 
bon vouloir et semblaient rivaliser pour mon­
te leur savoir-faire. 

Cette cérémonie terminée, une instruction qui 
dura plusieurs heures leur fut donnée. Le 
Grand Prêtre insista d'une manière spéciale sur 
le péché de la reprise, par quelques chefs, des 
femmesqu'ilsavaientrenvoyées.lorsqu'ilss'étaient 
mariés devant Je prêtre député ehez eux aupara­
vant pour les ramener dans la voie de la vérité. 
Car chez ces sauvages simples, bonasses, dont les 
idées et les notions se réduisaient à la matière et 
aux choses qu'ils avaient apprises à connaître par 
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le seul instinct de leur nature animale, le grand 
point à obtenir était la destruction de cette poly­
gamie et do ces habitudes immorales qui les fai­
saient descendre plus bas que la brute. Mais pour 
arriver à ce résultat, il fallait leur témoigner une 
douceur évangélique, la tendresse d'un cœur de 
mère, les traiter en un mot comme des enfants. 
Et ils étaient véritablement des enfants ; un rien 
les amusait, les intéressait, et pour leur in­
culquer les vérités de la religion, elles devaient 
être réduites à leur plus simple expression et ex­
posées de la manière la plus claire possible : en­
core n'éfcait-on jamais sûr d'être suffisamment 
compris. 

Enfin, et comme complément à cette première 
étape de sa mission,l'évêque voulut savoirpar lui-
même si la paix et l'union régnaient dans les 
ménages ainsi élevés à la hauteur du sacrement 
par le ministère sacré du prêtre. En effet, asseoir 
le mariage sur ses bases naturelles qui sont la 
sainteté et la fidélité, tel était et tel de­
vait être l'effort suprême des ministres de Jésus-
Christ pour assurer, d'une manière stable et per­
manente, l'œuvre de la conversion des sauvages. 
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Il fît donc appeler auprès de lui tous les couples 
qui avaient été mariés, se fit montrer leurs noms 
et ceux de leurs enfants écrits sur des petits 
morceaux de bois par le prêtre qui les avait unis, 
et aussi un petit bâton d'un genre particulier 
qui correspondait à leur acte de baptême et 
qu'ils remplaçaient, s'ils venaient à le perdre : 
mais, en faisant ce remplacement, le prêtre 
était très souvent obligé de leur donner un nou­
veau nom, vu qu'ils ne se rappelaient pas celui qu'ils 
avaient reçu au baptême. L'examen fut 
long, complet, et surtout satisfaisant. Us passè­
rent couple par couple, les uns après les autres, 
devant lui, firent de solennelles promesses, 
prirent de bonnes résolutions, et y mirent le 
sceau en serrant la main au Grand-Prêtre com­
me signe de contentement, 

La mission touchait à sa fin : elle avait été 
fructueuse ; le lien sacré du mariage avait été 
resserré et sanctifié de nouveau ; les enfants et 
plusieurs adultes avaient été régénérés dans les 
eaux du baptême ; la vie chrétienne s'était, une 
seconde fois, infusée dans les veines de ces néo­
phytes, et tout faisait présager un heureux ave-
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nir. Monseigneur les laissa avec joie, leur pro­
mettant pour bientôt un prêtre résidant parmi 
eux. 

CHEZ LES AUTRES TRIBUS. 

Pendant son séjour chez les Kaotchins, les 
tribus voisines lui avaient envoyé des courriers 
pour s'assurer s'il visiterait leurs villages et dans 
quel temps, "afin, disaient-ils, de lui bâtir une 
cabane pour le recevoir ; " car ils avaient remar­
qué qu'il n'avait pas de tente. Selon la promesse 
qu'il leur fit alors, le dépait devait s'effectuer aus­
sitôt sa première visite finie.—Cependant, à la 
veille de se mettre en route, la nouvelle se ré­
pandit rapidement d'un danger imminent de 
guerre avec une puissante tribu voisine, les 
Tongkas. Mille rumeurs, mille bruits divers 
emplissaient l'air, et ces malencontreux rapports, 
faux pour la plupart, avaient ralenti le zèle des 
nautonniers. Toutefois, après maints pourparlers 
avec eux, les jeunes gens se décidèrent ; on prit 
des fusils et des munitions pour parer à tout 
événement ; on se mit sous la protection de la 
Sainte-Vierge, après la prière faite dans les ca-
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nots, et l'on vogua bientôt sur les eaux bleuâtres 
de la baie.—Partie dès le matin, la petite flotille 
arriva vers sept heures du soir chez les Tlintli-
militz, dont les mœurs, les usages et la langue 
étaient à peu près les mêmes que ceux des Co -
wichans. 

Là, même confusion et même agitation, même 
cérémonie de donner la main, mais précédée, cette 
fois, du signe de la Croix. Sur le signal du chef, 
tous lèvent la main droite à la hauteur des yeux, 
puis, un second signal, et tous achèvent de se 
signer. Mêmes exercices aussi que dans le pre­
mier camp.—Une cérémonie nouvelle pour Mon­
seigneur fut celle des fiançailles du fils de l'un des 
jeunes chefs qui l'accompagnaient, âgé de trois 
ans, avec la fille du chef du village, âgée d'un an. 
Cette coutume était célébrée par des discours de 
part et d'autre, et se terminait par des présents 
mutuels que l'on se faisait au nom des futurs. 

La troisième visite fut au camp des Penalahetz 
où l'on se rendit en quelques heures. Le vieux 
chef de cette tribu avait un caractère et des 
dispositions pacifiques. Tenant à honneur que 
le Grand Prêtre vînt le voir dans son 
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camp, il n'avait rien épargné pour le recevoir de 
son mieux : jolie cabane, lambrissée en planches 
de cèdre avec toiture en nattes, la terre ta­
pissée avec des coquilles broyées, etc. Il avait mô­
me envoyé, à une grande distance, des jeunes 
gens pour pêcher de la morue de roche, digne, 
par sa grosseur énorme, de figurer sur la table 
des princes, tandis que là elle dut se contenter 
d'une natte étendue sur la terre. " Quant à moi, 
ajoute l'évêque avec sa bonne humeur ordinaire, 
je n'avais pas à me plaindre ; je partageais le 
sort de tant d'autres évêques auxquels la terre 
nue sert de table et de couche en même temps. " 

Ici, Monseigneur vit pour la première fois l'un 
dè ces forts que les sauvages de l'endroit avaient 
bâti pour se prémunir contre les incursions des 
terribles Yougletas dont ils étaient rapprochés, 
et dans l'enceinte duquel toutes les cabanes 
étaient renfermées. Il nous le décrit " comme 
ayant à peu près deux cent pieds en longueur et 
cinquante en largeur, avec des pieux en cèdre 
d'une vingtaine de pieds de hauteur ; les portes 
basses et étroites pour raison de sûi-eté ; de dis­
tance en distance, d'énormes colonnes, ou plutôt 
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des troncs d'arbres, enfoncés à une grande pro­

fondeur dans le sol pour soutenir et affermir 

plus solidement les autres pieux qui étaient beau­

coup plus petits; et ces colonnes terminées à 

leur partie supérieure par des statues, ou plu­

tôt simplement des figures dans lesquelles on ne 

saurait dire lequel domine davantage, le ridicule 

ou le grotesque. Le mieux pour vous, ajoute-t-il, 

ce sera de réunir les deux ensemble, et alors 

vous en aurez la meilleure idée que je puisse 

vous en donner." 

De cette bourgade, l'Evêque-missionnaire passa 

chez la tribu desJahtekas, à une quinzaine de 

lieues do distance. Leur chef, le grand Jos, était 

un homme célèbre dans les annales de la guerre 

et de nobles cicatrices attestaient hautement sa 

bravoure et son courage. Aussi était-ce un vrai 

soldat dans la force du tenue. Ses qualités et ses 

relations amicales avec les blancs lui avaient 

valu de leur part un accoutrement militaire qu'il 

portait avec beaucoup de fierté, maisil allait tou­

jours pieds nus sous ce costume assez étrange 

pour lui. Seul chef de ces contrées qui eût reçu 

pareil honneur, on lui avait aussi fait présent 
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d'un petit canon qui lui servait contre nés enne­
mis et qui salua l'arrivée du Graud-Prêtre au 
camp par plusieurs coupa habilement et forte­
ment tirés. 

Avec cet amour du faste et de la grandeur qui 
dominait chez lui, il est naturel do croire que et 
chef mit tout en œuvre à. l'occasion de cet événe­
ment, le plus important dont son peuple oût été 
témoin. Pour cela, jugeant que ce moyen di 
défense ne lui était plus nécessaire parce que l e 
Yougletas avaient cessé leurs excursions meur 
trières, depuis la visite du prêtre au fort I-rfing 
ley, il fit abattre le bastion du fort magnifique qu 
avait été bâti autrefois pour se défendre contrt 
eux, et, à sa place, il construisit une maison spa 
cieuae et confortable pour servir de réKidcnci 
aux missionnaires pondant leur séjour en cet en 
droit. 

Rien de remarquable ne se passa ici. Monsei­
gneur y reçut la visite d'un jeune chef Schomisl 
à la tête d'une trentaine des siens. Cette tribi 
habitait sur le continent, un peu au-dessus de lt 
rivière Fraser, et le guerrier et ses compagnon) 
avaient traversé le détroit de Géorgie pour ven 
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dre des pelleteries à l'agent d'une compagnie qui 
commençait à exploiter une mine de charbon. 
Ayant entendu dire que l'homme de la Prière 
dont ils avaient si souvent ouï parler, mais qu'ils 
n'avaient jamais vu, était arrivé en même temps 
qu'eux, ils ne voulurent pas partir sans aller lui 
présenter leurs hommages et lui montrer leur 
savoir-faire. 

Ils allèrent donc à sa rencontre chez les Tsas-
sias, peuple voisin des Iakletas : puis, au signal 
du chef, tous firent le signe de la croix en leur 
langue, s'approchèrent, les yeux baissés, pour la 
cérémonie de donner la main, firent un second 
signe de croix, récitèrent ou chantèrent l'oraison 
dominicale, la salutation angélique, le symbole 
des Apôtres et quelques cantiques en leur lan­
gue et en Tchinouk. 

Monseigneur fut d'autant plus surpris et 
joyeux de cette démonstration que ces sauvages 
n'avaientjamais vu de prêtres. Ces prières, ils les 
avaient reçues des tribus voisines déjà visitées 
par les missionnaires. Ils les avaient traduites, 
puis apprises par cœur et les chantaient deux 
fois par jour. 



MGR DEMERS 2 7 1 

Tout en espérant beaucoup des bonnes dispo­
sitions, de la docilité et de l'empressement d e 
ces sauvages à embrasser les vérités chrétiennes, 
Monseigneur Deniers ne se berçait pas de vaines 
illusions. Il avait appris par expérience à ne pas 
trop compter sur ces premières démonstrations. 
Il savait que, chez ces enfants de la nature, 
grande est la distance de l'esprit au cœur ; 
qu'on peut éclairer l'un, tandis que l'autre 
ne sera ni changé ni converti pour cola, e t 
que, convenant aisément de ce qu'il voit fondé 
sur la raison, le sauvage n'en devient pas plus 
honnête homme s'il n'a pas envie de l'être, si le 
dérèglement de ses mœurs ou la médecine s'y 
opposent. 

En effet, c'était là, comme nous l'avons déjà 
ru, les deux plus grands obstacles que les mis­
sionnaires rencontraient sur leur route. Et no­
tre apôtre, se demandant quel est le plus grand 
de ces deux obstacles, n'hésite pas à répondre : 
la médecine, le Tamanwa,8. Voici la raison 
qu'il en donne. " L'homme au Tamanv)as, 
dit-il, exerce une immense nfluence sur les 
masses qui le croient revêtu qui pouvoir su m a -
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turel et magique d'où dépend la vie ou la mort. 

Ce devin, pour rejeter son sac de médecine, doit 

se décider à faire un double sacrifice, celui de 

son caractère et de sa réputation, et celui 

du gain qu'il tire de sa profession, gain qui con­

siste principalement en couvertures. Or, il est 

fortement attaché à ces objets, et l'on sait l'usage 

qu'il en fait. J'aime beaucoup l'idée d'un prêtre 

qui, pour leur reprocher cet attachement immo­

déré, a représenté le cœur d'un sauvage traversé 

par la pointe d'une couverture." 

Cependant, il y avait lieu d'être satisfait des 

résultats obtenus, quoi qu'il n'y eût pas encore de 

mission ou chrétienté permanente fondée au mi­

lieu de ces tribus. Le bien ne s'était pas manifes­

té d'une manière éclatante; tout de même il s'était 

fait, et, si l'on comparait l'état actuel des sauva­

ges avec celui où ils étaient vingt ans aupara­

vant, l'on concluait facilement que les mission­

naires avaient opéré un véritable changement 

dans les mœurs de ces indiens pendant leur 

séjour et leurs travaux sur les bords du Pacifi­

que. 

L e camp des Nanaïmooks, situé auprès des 
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nouvelles mines de houille que l'on commençait 

à exploiter, était la septième i>t dernier»' station « 

de cette première visite pastorale. L'ordre du 

départ ne fut pas plutôt donné que le» eomlue-

leurs, anxieux eette fois de mettre à la voile, car 

ils devaient rencontrer là des connaissance»* e t 

des amis, firent à la hâte les pré|Mirotif»tli* voya­

ge, et bientôt une jolie flotte, c o m p o t e d'une don-

/•aine de canots et favorisée par une excellent*» 

brise, cingla vers Xanattnuok. 

Cet te tribu tissez considérable avait à JMMI 

près le» mêmes încvurs et le même langage que 

celles déjà visitées. Aucun prêtre n'y était eivcore 

allé ; mais plusieurs membres «t'étaient rendu* 

au F o r t Langley, à la grande réunion île mil-

hui t cent-quarante et un, et plu» tard, chez, h* 

Kaotchins où il» avaient reçu quelque» notion.* 

d'instruction religieuse. Néanmoins, il était bien 

difficile à ces pauvres sauvages de chanter l«ur»t 

cantiques ou de réciter leur chapelet, exposé*» 

qu'ils étaient continuellement, dann l'exercice de 

ces pratiques religieuses.au ridicule et auxaarewt-

nies de la part des mineure, presque tou» in fi­

dèle» e t impies, e t dont la déplorable ignorance 

( I ) Aujourd'hui Kanaïmo. 



274 MGR DEMERS 

et l'épouvantable immoralité ne pouvaient être 
dépassées que par leurs congénères habitant les 
mines de l'Angleterre d'où ils étaient eux-mêmes 
sortis. 

Pour ce motif, il fallait frapper un grand coup, 
organiser, comme à Langley, une démonstration 
et des cérémonies imposantes, afin de parler un 
langage plus sensible à ces intelligences et à ces 
cœurs. 

Monseigneur Deniers, pour la seconde fois 
dans le cours de son œuvre apostolique, se vit 
entouré do plusieurs milliers de personnes, de 
quinze tribus, et d'autant de races différentes. 
Les braves et terribles Yougletas, que l'on re­
doutait tant, y étaient représentés par près de 
neuf cents hommes, femmes et enfants. 

Tout s'y passa avec la plus grande solennité 
et le plus pompeux éclat. 

Comme les Schomishs, dont nous avons parlé 
plus haut, ces tribus ne possédaient qu'une con­
naissance très-faible des vérités de la religion ; 
elles avaient aussi, plus ou moins, appris quel­
ques prières et quelques cantiques, mais n'avaient 
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jamais vu de prêtre auparavant. Quoique sa­
chant faire le signe de la croix, elles étaient loin 
d'en connaître l'origine et la nature et encore 
moins étaient-elles capables d'en apprécier la 
valeur. 

Aussitôt que la procession qui se déroula de­
vant lui fut terminée, ot que le silence, d'après 
l'ordre des chefs, se fut rétabli, l'un d'eux, au 
milieu d'un silence grave et majestueux, d'une 
voix forte et sonore dit aux siens : " H convient 
que nous fassions voir au Grand-Prêtre des fran­
çais que nous savons quelque chose de sa prière, 
et avant que nos mains touchent la sienne, levons-
les pour faire le signe de la croix." 

Et cette foule immense prononça lentement, a 
haute voix et comme en cadence, cet acte subli­
me de notre sainte religion. 

Monseigneur Deniers était ému jusqu'aux lar­
mes, et, à son retour, il décrivait ainsi l'impres­
sion qu'il en avait resSentie : " Je ne saurais 
vous rendre compte de l'impression que l'on 
éprouve en voyant et en entendant ces signes 
de croix ; c'est quelque chose d'indéfinissable, 
mais de grand et de sublime en même temps, et 
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l'harmonie de ces milliers de voix se mariant 
sur trois octaves différentes, par sa beauté mêlée 
d'une certaine mélancolie, vous fait une impres­
sion dont vous ne pouvez pas vous défendre. " 

Sans négliger les autres, il s'appliqua spécia­
lement à instruire les Yougletas et leurs voisins 
les Satloltooks, ces deux tribus si féroces, si re­
doutées et devenues subitement si douces devant 
l'homme de Dieu, bien heureux de les avoir vues 
venir à lui. 

Il consacra ainsi six jours à les instruire, à 
leur faire exécuter les exercices habituels do la 
prière, et à étudier leurs mœurs. Cependant 
malgré leurs bonnes dispositions, il ne voulut bap­
tiser aucun des enfants, se proposant de le faire 
à une seconde visite, s'ils avaient alors bien pro­
fité de l'enseignement donné. Il leur promit 
toutefois de leur envoyer des prêtres, lorsqu'il 
en aurait un nombre suffisant, pour leur annon­
cer la bonne parole, et demeurer avec eux afin de 
leur apprendre la prière, s'ils se montraient 
obéissants et disposés à rejeter le mal. 

Avant son départ, il les réunit encore une 
fois, leur donna ses dernières exhortations et 
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leur distribua un certain nombre d'échelle* ca­
tholiques. Fuis après le mariage d'un canadien, 
le baptême de cinq enfants blancs et de cent 
vingt cinq sauvages, il rentra chez lui. 

Telle fut sa première visite épiseopale, cour­
te, mais très fructueuse.—Il avait, en effet, con­
nu et étudié par lui-même, sur les lieux de leur 
habitation, au-delà de vingt tribus, et parcouru, 
quoique avec rapidité, plus de la moitié de l'île 
de Vancouver. 

Il connaissait les mo'iirs et les habitudes de 
ces peuplades, et cela lui était d'un avantage 
incalculable pour l'organisation qu'il avait eu 
vue|afin d'avancer l'œuvre de leur conversion: car 
c'était là, maintenant, le but suprême de ses ef­
forts. Trop heureux si, seulement, il pouvait 
aplanir le champ et y jeter les premières semeu­
ses, laissant volontiers à d'autres la consolation 
d'en cueillir les fruits ! 

Mais que d'obstacles semés sur la route pour 
arriver même à ce premier résultat ; Car, comme 
il a déjà été dit, malgré certaines bonnes dispo­
sitions et ce caractère d'enfants dont ils étaient 
empreints, les sauvages de ce pays, et, surtout, 
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ceux qui habitaient les ljords du Pacitique étaient 
lu race la plus abrutie et la plus dégradée do 
l'Amérique du N o r d : à vrai dire, ils n 'avaient 
d'inférieurs à eux que les Esquimaux.—En vain, 
aurait-on cherché, chez ces hommes, des cneurs 
noble* et généreux, des esprits élevés, des pen­
seurs profonds, tels que l'on en trouvait, aut re­
fois, dans les commencements de la colonie, chez 
les Iroquois et les Hurons, capables de hauts 
faits et de vertus héroïques. " J a m a i s dans nos 
missions, ajoutait Mgr Deniers, on n 'aura à dire 
les grands sentiments et les vertus d'un Daniel 
(Jarakontié et d'une Catherine Teghakwi ta . 
Pour les convertir, il faudrait pouvoir les rédui­
re au moyen de deux armes, l'une d'or e t l 'autre 
d'acier ; c'est-à-dire, les gagner par des présents 
i't les intimider par la force dos armes, ou bien 
matérialiser la religion et en faire une reli­
gion de couvertes et de festins. Mais alors que 
serait la religion chez eux, sinon un manteau 
pour couvrir leur hypocrisie." 

Mai» malgré l'espèce de découragement que 
sembleraient comporter ces paroles, il y avai t 
une puissance on laquelle l 'Apûtre de la Colom-
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bie, comme les Apôtres de tous le» siècles et île 

toutes les nations, avait mis toute sa confiance et 

ses espérances. 

Cette puissance, qui a conquis le inonde, c'é­

tait la croix, l'arme par excellence du mission­

naire, lo signe de la croix, son symbole extérieur 

le plus sublime, VAlpha et YOmêjn de notre 

sainte religion. 

Ecoutons le rëcit d'un fait qui en démontre In 

force prodigieuse visiblement divine, et d'autant 

plus merveilleux qu'il se passait chex la terrible 

nation des Yougletas qui n'avaient pu* encore 

eu le bonheur de rencontrer Mgr Deniers. 

" U n mois avant mon arrivée chez les Nanaï-

mooks, dit-il, les Yougletas apprirent, par un 

faux rapport, que j 'y étais déjà rendu, et, brû­

lant du désir de voir enfin un homme dont ta 

renommée leur avait dit tant de choses, ils no 

mirent aussitôt en route, au nombre de trente 

canots, pour arriver à force de voiles et d'avirons 

le plus vite possible chez les Nanatmooks. Une 

grande épreuve leur était réservée, et ils ne s'é­

taient pas attendus à être reçus au Ixjut du fusil 

par leurs voisins, dans le temps qu'ils croyaient 
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l'homme de la prière au milieu d'eux ; et comme 

leur mission était toute pacifique, ils avaient cru 

inutile, et avec raison, de se pourvoir de leurs 

armes, qui les accompagnent toujours dans tous 

les autres voyages. Mais leur renommée était 

si bien établie, qu'au seul nom de Youglcta, on 

fut effrayé et l'épouvante s'empara de tous. 

Aussi, lorsqu'encore à une grande distance du 

village ils furent reconnus par la coupe de leurs 

voiles et la grandeur de leurs canots, le cri : 

trente canots Yougletas ! passa de bouche en 

bouche et se répandit avec la rapidité de l'éclair 

en jetant la terreur dans le camp des Nanaï-

mooks. 

" La flotille Youglcta s'avançait lentement, 

tandis que dans le village tout était désordre et 

confusion, et que chacun s'empressait de prendre 

les armes ; on s'attendait à une attaque vigou­

reuse, qu'il s'agissait de repousser avec non 

moins de force et do vigueur. Les Yougletas con­

fiants, parfaitement ignorants des préparatifs 

qui se faisaient contre eux, étaient les uns déjà 

descendus sur la plage, et les autres encore dans 

leurs canots, lorsqu'ils virent les Nanaïmooks 
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sortir de leur camp les armes à la main, et ma­

nifester leur intention par les gestes et les cris 

communs à tous les sauvages en pareille cir­

constance. Jugez de leur étonnement : le désir 

de voir l'homme de la prière, l'homme île la 

paix, l'homme qui, avec la parole du Grand 

Chef là-haut, fait bons et droits les êkmilmvon 

(cœurs) des sauvages, les a conduits sur ce riva­

ge où, à la vérité, ils laissèrent plus d'une fois 

des traces de leur cruauté, mais sur lequel; de­

puis quelques années, ils avaient fumé le calu­

met de paix, pour preuve qu'ils avaient rejeté le 

mal de Uurs cœurs, et voilà que des armes 

sont dirigées contre eux et qu'on les attaque 

dans un moment où ils ne sont nullement en 

état de se défendre. La main et la parole sont 

également impuissantes à témoigner de leurs in­

tentions amicales et pacifiques : à quel autre ex­

pédient vont-ils donc avoir recours dans cette 

circonstance si critique ? Une pennée, prompte 

comme l'éclair, se présente à laur esprit ; la 

croix est leur dernière ressource, et la croix va 

les sauver, connue elle a sauvé le monde, l^e 

chef, faisant signe de la main, dit alors aux 

siens : " Faisons tous, hommes, femmes et en-
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fants, faisons le signe de la croix, c'est le seul 
moyen qui nous reste pour convaincre les Na-
naïmooks de nos intentions. " A peine ces paro­
les sont-elles terminées que tous se lèvent au 
nombre d'au moins six cents, et font ensemble 
le signe de la croix ' Le signe est compris, les 
armes tombent des mains des Nanaïmooks qui 
se pressent vers le rivage, et les poignées de 
mains qui s'échangent font bientôt oublier aux 
pauvres Yougletas les moments d'anxiété et de 
trouble auxquels ils ont été si cruellement en 
proie. " 

In hoc signo vinces : telle est la devise du Jé ­
suite, telle est l'arme du missionnaire ; ce fut 
aussi le glaive triomphateur de Mgr Deniers. 

LA CATHÉDRALE ET LES AUTRES ÉDIFICES. 

Dans l'espace réservé pour la ville, Mgr De-
mers avait acheté six lots de terre. Sur l'un 
d'eux s'élevait déjà, comme nous l'avons vu, la 
maison qui servait en même temps de presbytère 
et d'église. 

Ce logis devenant trop étroit, il fallut son-
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ger à entreprendre la construction d'une cathé­
drale en 1859. 

Pour lui venir en aide, l'évêque de Vancouver 
appela auprès de lui M. Jos. Michaud, jeune prê­
tre du Collège de Joliette, bien connu par ses 
connaissances en architecture. Il fut aidé par 
deux frères de l'ordre de St-Viateur et par deux 
outrois Canadiens-français. Malgréle prixexorbi-
tantdelamaind'œuvreetles ressources restreintes 
de l'évêque, si l'on considère tout ce qu'il y avait 
à créer, les travaux marchèrent avec rapidité, et, 
au bout de quelques années, Vancouver se glori­
fiait d'avoir un monument religieux digne de 
son premier pasteur et de l'architecte qui en 
avait donné le plan et qui avait surveillé son 
exécution. 

Le terrain était encore assez vaste pour rece­
voir un logement destiné à des religieuses qu'il 
avait l'intention de faire venir du Canada : car 
jusque là, en 1858, l'éducation était entre les 
mains du ministre et de sa femme qui tenaient 
un pensionnat pour les enfants des bourgeois, 
comme nous l'avons déjà dit. 

Les Sœurs de Ste-Anne, de Lachine, au nom-
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lire de quatre, quittèrent leur maison-mère le 14 

avril 1H5H, et arrivèrent à Victoria le 5 juin. 

Une maison en bois, de vingt par vingt-cinq 

pieds, habitée auparavant par des sauvages, leur 

servit de première demeure. Elles ouvrirent de 

.suite une école qui fut fréquentée par un bon 

nombre d'élèves. 

Monseigneur, dans le cours de l'été, fit bâtir a 

ses frais une addition de même dimension, et, le 

onze novembre de la même année, les Sœurs 

purent prendre possession de la nouvelle bâtisse 

et ouvrirent alors un pensionnat dont les com­

mencements promettaient beaucoup pour l'avenir. 

En 18G0, elles durent faire bâtir un couvent en 

briques qu'elle habitèrent jusqu'en 1871. A cette 

date, elles construisirent un couvent beaucoup 

plus spacieuxquelesmaisonsprécédentes. Etlapo-

pulation allant toujours croissant, en 1886 elles 

crurent devoir agrandir de nouveau leur éta­

blissement en élevant une allonge dont la façade 

mesure aujourd'hui 258 sur 54 pieds. 

Au printemps de l'année 1859. Sa Grandeur 

fit construire une première école, en bois, pour 

les garçons et en confia la direction aux Révé­

rends Pères Clercs de Saint-Viateur. 
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En 18(il, il fit l»Uir une deuxième maison 

d'école en briques, «juî fut placée .sous les .soins 

des Pères Oblats et prit le nom île Collège St-

Louis, Il construisit également une église ou 

lx>îs pour la Congrégation française desservie 

par les mêmes Fores. 

En 1882, sous le Père Jouckan administra­

teur, une nouvelle cathédrale provisoire rempla­

ça celle de 1859. Cette église fut ensuite, en 

1886, transportée près de la présente résidence 

des Stiuirs de Ste-Ànne et leur sert maintenant 

de chapelle. 

Les religieuses eurent aussi la direction d un 

hôpital fondé pour les orphelins. 

La maison de l'Evêque, contigiie à l'hôpital et 

bâtie en 185(i, existe encore et sert .le refuge 

aux pauvres et aux malades.; 1 ) 

A la date du sept novembre lHb'Ij, Mgr Deniers 

écrivait : " Le collège est un progrès important : 

" d'abord, l'édifice est très convenable et fera hon-

(1) -Aujourd'hui ou compte icixe inUiiOh», «iu*t<>rîw prêtre», qua-

torxe égliaea, douce écoles, drux hôpitaux, un k Junrau t Alaaaa) et u*> 

autre * Victoria, "l'hôpjta! 8t-Joseph, " trM trfeptf-nU par im prot«* 

U n U auaal bien que par le» ratholUplN. HolsanU-hull. « s u r » prufcwiHt 

et, quatre novlcrt donnent l'irutructlon à huit peut» tlatra. I X » « s M B I I 

proteaaea, U y r n a qoatorïe qui tout dam lAlaaaa. IJW ratarioti» du 

Youkon «ont deaerviet par lui Révérend» Fèret Jé«ult<f« ; l«ur nombrç 

Bat Inconnu. 
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" neur à notre ville. C'est mon espérance pour 
" l'avenir. Ensuite, les Rév. Pères Oblats, qui 
" étaient déjà chargés de mon école, prennent la 
" direction du nouvel établissement avec deux 
" frères arrivés dernièrement et dont l'un a re-
" çu la prêtrise dimanche dernier. Les efforts 
" des ministres protestants pour s'emparer de 
" l'instruction publique ont autant fait que les 
" nécessités du diocèse pour me pousser à ces 
" mesures. Il faut bien marcher avec les évé-
" nements, la Providence se charge alors de 
" pourvoir aux ressources. Du reste, l'établis-
" sèment est bien vu des protestants eux-mêmes 
'• et, après avoir vu le prospectus, plusieurs se 
" proposent d'y envoyer leurs enfants . . . . 

" Mon couvent aussi me donne beaucoup de 

" milles chrétiennes, et le moyen de moraliser 
" celles où les bons principes sont négligés. Les 
" classes contiennent cent enfants ; les Sœurs 
" n'en peuvent recevoir davantage." (1) 

(l).—Le plan d'éducation au couvent comprenait Porfcographe, la lec­

ture , l'écriture, l'arithmétique, la grammaire, la géographie et l'usage 

des sphères, l'histoire, la botanique, la physiqne, la composition, le fran­

çais, la musique, le dessin, la peinture, et le travail à l'aiguille dans tou-
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Comme moyen de grâces et de sanetifica-
tion pour ses fidèles, Mgr Deniers avait pu ins­
taller, dans sa cathédrale, le quatorze septembre 
1856, un chemin de la croix qu'il bénit solennel­
lement en leur présence. 

NOUVEAUX BESOINS. 

Dans l'excursion qu'il venait de faire parmi 
les tribus sauvages, habitant la côte-est de l'Ile 
depuis Victoria jusqu'aux mines de charbon de 
Colvilletown, l'Evêque de Vancouver s'était ren­
du compte des nécessités apostoliques de son 
diocèse. La moisson était abondante, mais les 
ouvriers manquaient : pourvoir ces pauvres ido­
lâtres de prêtres et de missionnaires, tel devait 
donc être maintenant le but principal de ses 
efforts. 

A cette fin, rien ne devait être épargné : 
prières, lettres, supplications, recommandations; 
tout fut mis en jeu. Malgré les bonnes disposi­
tions apparentes de ces sauvages, notre apôtre 

tes ses branohes.—La pension et l'instruction, y compris le blanohissaire, 
la musique, le dessin et la peinture,s'élevaient à au-dela de cent piastres 
par année, ce q ui donne une idée du prix élevé dés choses nécessaires » 
la rie. 
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«avait parfaitement que les tribus, demeurant k 

une grande distance, soit sur les côtes de l'île 

Vancouver, ou sur les côtes de la terre ferme 

jusqu'aux établissements russes, se ressentaient 

plus ou moins de l'influence des blancs, et étaient, 

en outre,naturellcmentportésàune grande immo­

ralité, encore augmentée par ce contact, ainsi qu'à 

la barbarie, à la cruauté, à la soif du gain et au 

désir du pillage. La présence do l'homme de la 

Prière était donc absolument nécessaire pour 

obtenir par la grâce de Dieu, toute puissante 

dans son action, la conversion de ces infidèles, en 

dissipant les épaisses ténèbres de leurs esprits 

abrutis par la dégradation la plus profonde. 

" Non ! s'écrie le saint Evoque, la parole de 

" l'homme ne peut rien ici que pour prier ; la 

" main du Dieu-Fort peut seule amollir ces 

" cœurs endurcis, et c'est bien le lieu de vérifier 

" ici les paroles du glorieux précurseur de Jésus : 

" Je von» déclare (pie Dieu peut faire naître de 

" ces pierres mêmes des enfants à Abraham. " 

Aussi s'efforça-t-il do diriger dès lors vers ces 

endroits les missionnaires séculiers dont il pou­

vait disposer. 
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Aucun prêtre n'avait pu encore se rendre dans 

In Nouvelle-Calédonie. Les tribus de ce pays, 

étant de imcurs J>1UH douces et mieux disjio.sée?' 

à recevoir lu bonne nouvelle, devaient être évaii-

gélisée.s par les (Jhlatsqui étaient attendus bien­

tôt. 

I » Canadiens donnaient, de leur côté, Itou il -

coup de consolations. 

Ajoutons qu'au point de vue matériel, cet C-tfi 

de 185(5 avait été très défavorable : le thermo­

mètre s'était tenu à quatre degrés au-des­

sous, de la moyenne ordinaire, et la récolte du 

blé se trouvait, en conséquence, manqtiée. Il es t 

bien vrai «pie l'on avait, depuis un un, découvert 

les mines d'or île la rivière Tête-Plate et d o 

Kaml<x>ps : mais ni les gages- qu'y obtenaient Ion 

Canadiens s'élevaient de (piatre à vingt piastre* 

par jour, ««Ion les veine», d'un autre côté, ils se 

voyaient forcés de payer jusqu'à vingt et trente 

piastres pour un sac de farine. 

Au milieu de tous ses travaux et de ces tlîfli-

cultes, Mgr Deniers écrivait, dans sa grande 

humilité: "Je n'ai pas de consolation humaine 
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à at tendre, j e n'ai pour nie soutenir que la 
pensée d'être ici par la volonté de Dieu, décidé 
de mon côté à l'accomplir et à faire un peu de 
bien, suivant la mesure des moyens mis à ma 
portée. J e dois nie contenter de planter et 
d'arroser une terre qui donnera du fruit in 
ternpore ma, quand Dieu le voudra," 

Puis, il recommande de nouveau son œuvre 
au zèle et à la charité des fidèles du Canada : 
"Puisse mon faible travail leur inspirer, s'il est 
possible, une nouvelle ardeur pour cette œuvre 
admirable de la propagation de la Foi qui, do 
l'ancien monde où Dieu l'a fait surgir pour le 
bien et l 'honneur de son Eglise et la gloire de 
son saint nom, est passée dans le nouveau, afin 
que lui aussi contribue, par le contingent de ses 
aumônes e t par le dévouement de ses frères, à 
répandre la connaissance de Celui qui, é t an t la 
lumière, éclaire tout homme venant en ce monde! 

"Ohlpuissent les chrétiens comprendre l 'impor­
tance et la nécessité de cette œuvre pour la con­
version des infidèles d'un côté, et de l 'autre les 
immenses avantages spirituels qu'elle peut leur 
procurer ! Puisse cette œuvre se répandre par 
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tout l'uni vers, et partager ainsi lo beau, le glorieux 

titre do catholique, rumine lu religion suinte 

qu'elle e.st destinée à soutenir et à propager ! " 

N O U V E A U V O Y A G E AU C A X A D A . 

Mgr Deniers, dans le lait de faire avancer ses 

travaux apostoliques avec le plus de célérité 

possible, décida nlors de faire un nouveau voyage 

au Canada. Il voulait aussi se procurer de nou­

veaux missionnaires, préparer le» voies à la com­

munauté religieuse qu'il désirait appeler chez 

lui, et, connue la première fois, recueillir tous 

les autres secours mntôriola que la charité ca­

tholique ne manquerait pas do lui confier. 

Ce voyage eut lieu en 1857, c'est-à-dire vingt 

ans après son premier départ de Québec 

Un des plus grands plaisirs et la consolation 

la plus douce qu'il pût véritablement ressentir 

réjouirent son eieur lors de sa visite à Saint-Ni­

colas, 

Il présida, dans cotte paroisse, k une cérémonie 

(jui n'y avait jamais été célébrée au]wiravant et 

qui no s'y est pas renouvelée depuis, l'élévation 
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rte deux lévites à la dignité sucerdotale : et par­
mi ces deux ecclésiastiques, l'un (1) était l'abbé 
Benjamin, aujourd'hui Mgr B. Paquet, Protono-
fcftire Apostolique, le premier enfant de St-Nico-
las appelé à cette sublime dignité du sacerdo­
ce catholique depuis l'ordination de Mgr Dé­
mens lui-même, c'est-à-dire depuis 1830, l'espa­
ce de vingt-un ans. 

On donna à cette fête unique tout l'éclat, la 
pompe et la magnificence que comportaient l'en­
droit et 3a circonstance. 

La cérémonie eut lieu le vingt septembre, au 
milieu d'un concours immense de fidèles de la 
paroi8.se et des environs, venus pour contempler 
les heautds de cette solennité qui, dans sa ma­
jesté auguste,.appartient à l'Eglise .seule. 

L'impression la plus profonde ne cessa de 
dominer toute l'assistance. Mille pensées, mil­
les réflexions diverses se pressaient dans l'es­
prit, dans l'imagination des spectateurs. Quel 

(1) L ' a u t r e pccléstantique, ordonné ce jour-là, é ta i t l'abhé P. Rous­

sel, eonfrère- d e O I I U M O de Sf(fr Paquet , prêtre -agrégé d u Séminaire 

de Québec, a n c i e n profeiwpur île g r e c et ancien Dlrectenr d u pens ionnat 

de l ' U n l v e n i t é L a v a l . 

http://paroi8.se
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citait l'avenir réservé au nouveau ministre de 

Dieu ? Essaierait-il démonter à l'assaut de.H hau­

teurs de la science, comme le (Irand Vicaire J é -
rAiiie Deniers dont le MOU venir était encore récent, 

ou hien, à l'instar du jeune Evêqiie eonsécra-

teur, s'élancerait-il à la conquête des Ames des 

infidèles encore plongés dans les ténèbres de 

l'idolâtrie ( Et, tout pénétrés de ce.s j>ensées qui 

se présentaient naturellement à l'esprit de cha­

cun d'eux, ils élevaient leurs cteurs vers le l'iel, 
priant le Dieu tout-puissant, auquel appartien­

nent les mystères de l'avenir, de verser ses grâ­

ces les plus efficaces dans l'âme de celui qu'il ap­

pelait, en ce moment, à cette si haute dignité.' 

Mais écoutons plutôt le ùoiirrwr <la dnuuhi 

du 25 septembre «le cette année là, — Voici com­

ment il rend compte de la cérémonie : 

ORDINATION 

" Samedi dernier, Monseigneur de Vancouver, 

accompagné de trois prêtres du Séminaire de 

Québec, et du sous-secrétaire de l'Archevêché, 

s'est rendu à St.-Nicolas, où, le lendemain, Sa 

Grandeur a conféré la prêtrise à M. M. B. l'a-
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quet, d<! cette paroisse, et Pierre Roussel, dos 
Kboulcmcnts. L'ordination M> fit à une messe 
bosse <|iii commença à neuf heure*. Malgré une 
pluie battante, il y avait une «iHuence considé­
rable «le fidèles accourus même des paroisses Voi ­
sines. M. M, A. Tasclicrortu, Directeur du Pet i t 
Séminaire de Québec et E. Baillargeon, curé de 
la paroisse, assistaient Su (Jmridcur pondant la 
cérémonie. Le sermon fut prêché par M. A. Tos-
cliereau. ( L) 

" Il expliqua les différents degrés par lesquels 
l'Eglise l'ait passer ses enfants avant de les éle­
ver au sacerdoce. Puis i l exposa la g rande di­
gnité et les grandes obligations du prêtre . Cette 
cérémonie, toujours si touchante, l 'était encore 
bien davantage dans les circonstances où elle se 
faisait. 

"Venu des contrées lointaines de l 'Amérique, le 
vénérable pontife se t rouva i t parmi les siens, 
dans le lieu de sa naissance ; il se voyai t envi­
ronné de ceux qui par tagèrent les j e u x de son 

-< l ) L'*hM KWar AloxMidre Tawl-eirnu, alom Directeur du Petit 
Séminaire rte (Ju'ébeo, aujourd'hui 8011 Kinlncnce le Cardinal Tan-
rlior.au 

http://rlior.au
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enfance : il élevait à In «lignite sublime «le la 

prêtrise un enfant «le sa paroisse natale qui. de­

puis «a propre onlination, n'avait pas don né «le 

nouveau p.'être. Aussi semblait-il manquer d'ex­

pressions assez fortes pour épancher t tMit ce (pie 

son cifiir ressentaitde joie et de bonheur. Quand 

sera-t-il donné aux pauvres infortunés dont il 

n'est fait, avec tant d'héroïsme, le père et le sau­

veur, d'assister à une fête aussi I H ' I U 1 et aussi 

touchante t Dinuinehe dernier eut donc uni' 

grande époque pour les lions habitants de St-

Nieota.s, qui n'avaient pas encore vu d'ordination. 

M. H. Paquet est nommé vicaire à la paroisse de 

Quéltec, et M. 1\ Roussel est employé il l'ensei­

gnement du séminaire. Co sont l«ls deux pre­

miers baeheliers-ès-arts de l'Université-Laval." 

.Mgr Deniers, qui avait doublé leCapIIorn en 

venant au Canada, s'en retourna par la voie 

du Panama et San Francisco. Arr ivé dans son 

diocèse vers la lin de 1858, une nialailie grave le. 

força d'aller pâmer l'hiver et une partie de l'été 

«le IH59 à San Francisco, dont le climat lui était 

plus favorable. 
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DIFFICULTÉS ET TRAVAUX. 

Ces absences multipliées furent cause qu'à son 
arrivée il se trouva en face d'un surcroît de be­
sogné. Si à cette accumulation d'ouvrage nous 
ajoutons les nouveaux besoins qui se faisaient 
sentir, l'on verra que sa santé qui aurait deman­
dé beaucoup plus de repos ne se trouvait guères 
épargnée. 

Parmi ces exigences, deux, surtout, semblaient 
primer toutes les autres ; la première consistait en 
ce que le ministère devait se faire dorénavant 
presqu'exclusiveinent en snglais; la seconde, en 
ce que l'œuvre du saint évoque était menacée 
par la propagande la plus active de la part des 
sectes protestantes. Ces dernières avaient cons­
truit plusieurs églises, et l'argent ne paraissait 
pas leur faire défaut. 

Tous ces changements s'opéraient avec l'ac­
croissement rapide de la ville de Victoria dont 
les édifices déjà nombreux et très-beaux attes­
taient d'avance la prospérité future de cette ca­
pitale du Pacifique. L 'on peut se former une 
idée de cette émulation à faire grand et bien 
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par le seul fait qu'une division s'étant élevée 
entre deux ministres protestants de la même 
croyance, les partisans de l'un souscrivirent 
sur-le-champ une somme de trois mille piastres 
pour l'érection d'un temple de leur sous-dénoini-
nation. 

Malgré cette division, la propagande de ces 
sectes était des plus actives. Pour faire opposi­
tion au couvent des Sœurs de la miséricorde de 
Mgr Deniers, l'Evêque Anglican avait fait venir 
d'Angleterre des femmes qui ouvrirent un collè­
ge pour les jeunes filles, un " Ladies Collège. " 
Puis il s'était mis à l'œuvre, faisant faire le tour 
des maisons pour dire aux parents, même ca­
tholiques, qu'ils feraient mieux de retirer leurs 
enfants de chez les Sœurs. Les catholiques ne 
firent, bien entendu, aucun cas de ces proposi­
tions. Quant aux protestants, ils demeurèrent 
presque indifférents à ce beau zèle, déclarant 
qu'ils étaient trop contents des Sœurs pour leur 
enlever leurs enfants. 

Le fanatisme s'était également attaqué, mais 
sans plus de succès, à l'école des garçons, tenue 
par les admirables Frères de St-Viateur. Il va 
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sans dire que ce parti était furieux de l'influen­

ce de» catholiques et de la confiance que leurs 

institutions inspiraient. 

En effet, les protestants bien pensants con­

fiaient leurs enfants aux deux écoles catholiques, 

les préférant tant sous le rapport du progrès 

que sous celui de la surveillance. En disant the 

Binhopn nc/iool (l 'écolede l 'Evêque) , i l s c roya ien t 

avoir tout dit: c'était une école où les enfants 

n'étaient paa exposés à apprendre le mal, o ù les 

vicieux se réformaient, loin de trouver une oc­

casion de se livrer à leurs mauvais penchants, ot 

où ils étaient dans l'impossiblité de perdre leurs 

petits compagnons. La réputation de l'école des 

•Sœurs n'était pas moins bien établie: " I l est 

inutile d'ergoter, disait un protestant, nous 

n'avons rien de pareil à vos institutions pour 

l'éducation des filles: les Sœurs sont les meilleu­

res institutrices sous tous les rapports." 

Ceci se passait en 18(50, et, depuis cet te épo­

que, la Providence n'a cessé de bénir les efforts 

et le dévouement de ces intitutions. 

Sur ces entrefaites, l'évcque Anglican ava i t 
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publié h l/mdres un pamphlet destiné, dans sa 

pennée, à faire mousser SOU nuivre. A la lecture 

de cet opuscule, l'évèque protestant île Dublin 

crut devoir faire un appel à .son clergé eu faveur 

des Hauvages de la Colombie Anglai.se, comme 

si ces dernière eussent à peine connu le nom de 

Dieu. " Malheureusement, lui répondait Mgr 

Deniers, le nom de Dieu a été plus connu que 

aervi parmi ces pauvres sauvages, grâce au con­

tact de certains blancs. Mais, donnez-moi une 

tribu sauvage rjnî ne connaîtrait que son mis­

sionnaire, et avant deux ans je vous ta montre­

rai chrétienne et pratiquante. " 

Aux inexactitudes et aux attaques personnelles 
contenues dans cette publication de l'Kvêquu Hill, 
Mgr Deniers s'était jusque là contenté de répon­
dre dans les colonnes du journal le British C'a-

lonwt. Mais il crut, et avec raÎHon, que, dans 
l'intérêt de sa cause, il devait riposter sur le 
terrain mémo d'où le coup avait été tiré. C'est 
pourquoi il écrivit au 'fable! de Londre» une 
lettre que, vu son importance et malgré sa lon­
gueur, nous nous faisons un devoir d'insérer ici : 

http://Anglai.se


300 MCR DKMBKS 

A M. l 'Editeur .in Tablei. 

C h e r Monsieur. 

" l'n pampliet , contenant plusieurs le t t res 

é c r i t e pur le D r Hil l , l 'Evêque protestant de la 

Colombie Anglaise , u été publié de rn iè rement à 

Londres. Quelques extrai ts ' le ce pamphle t r e ­

produits par le HrMxh <'oloni.it, journal quo t i ­

dien <ie cette v i l l e , le cinq octobre , ont blessé les 

sentiments de* ci toyens de toutes classe et de 

toute dénomination, à cause des injustes insinua­

t ion» et des tui.serti<HIK erronées qu'il cont ient . J e 

n'aurais pas dû m'occuper de ce pamphlet , niais 

connue on m'y prête des actes dont j e n'ai pas eu 

connaissance, et. qu'on y por te des accusations con­

tre moi, j e nie dois à moi-inêine et à la cause que 

je représente dans ce pays de ne pas laisser les 

catholiques et les protestants d 'Ang le t e r r e sous 

une impression aussi préjudiciable à mon ca rac ­

tère, quoique ce m» soit pas sans un s e n t i m e n t 

pénible que j e parais d e v a n t eux. E t an t b ien 

connu en ce pays, j e ne m e serais donné aucun 

trouble à ce sujet, si la c i rculat ion de ces accu­

sations s'était humée à ses l imites. L ' o n a dé jà 

l'ait just ice des avancés g ra tu i t s faits con t re m o i , 

http://'oloni.it
http://tui.se
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et je pouvais, par conséquent. [»-s laisser tom-

Iwr «le suite dans le mépris qu'ils méritent. 

" Il est-, cependant, deux faits faussement cités 

qui, n'étant pas connus d'une manière correcte, 

doivent être rectifiés. On veut l'i'-n prétendre, 

que !*t fondation de £100 pur minée, accordée 

pur la compagnie de la Bnie d'ihtdson, était .suf­

fisante pour engager l'Eglise de Home dans son 

zèle et la mettre en état de nommer un évèque 

de l'île de Vancouver qui est supporté par la 

Propagande." 

"J 'ai déjà réfuté ceci dans U- liritinh Cnlo-

irixl. 

" I^e Dr l l i l l prétend que je suis mécontent do 

la réception qui lui a été fait<\ et qu'en consé­

quence j 'ai voté contre le gouvernement à l'élec­

tion Je ne suis JMIS un liomme k me 

laisser influencer par un motif aussi lois que la 

jalousie. 

" Quant H l'accusation en elle-même, je dé'dare 

hautement qu'elle ne renferme paw un mot de 

vérité Le Dr Hill est arrivé ici le (i jan­

vier, et j e donnai mon vote le lendemain, lorsque 
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je pouvais à peine avoir appris son arrivée en 
ville, et avant que Font eût fait aucune démar­
che pour organiser la "réception cordiale." Je 
le demande donc au nom du sens commun : 
comment un événement qui n'était pas encore 
arrivé pouvait-il me mécontenter et me porter à 
voter contre le gouvernement ? Quel objet l'E-
vêque pouvait-il avoir en vue en mentionnant-
ce fait, même s'il était vrai ? Etait-il nécessaire 
pour le succès de sa mission dans ce pays, ou 
bien voulait-il s'en servir pour me représenter 
comme hostile au gouvernement, non comme on 
le comprenait en cette occasion, mais comme en­
nemi du gouvernement de sa Majesté en ce 
pays ? 

" Dans tous les cas, je dois dire que, faisant usa­
ge de mon droit de citoyen et de sujet britanni­
que, j'ai voté avec le parti de la réforme, sans 
me troubler un instant l'esprit au sujet de M. 
Hill. ' 

"*Je laisse à décider s'il y a bien de la conve­
nance à représenter un parti, qui demande la ré­
forme dans les affaires politiques de la colonie, 
comme coupable de trahison, et à assimiler à la 
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déloyauté le désir de faire disparaître des abus. 

" La seconde accusation portée par l'auteur con­
tre moi, est qu'il "imagine que j 'ai ameuté le 
peuple contre lui ;" " que son vendeur de lait le lui 
refuse maintenant et que c'est ma faute etc., 
etc." Il suffit de citer ces futilités pour qu'elles 
tombent d'elle-mêmes 

Mgr Deniers repond ensuite à l'accusation : 
" qu'il y a beaucoup à redouter de la part des 
Romanistes," et il ajoute : " Je suis très obligé 
à ce monsieur, pour la mention qu'il fait 
du vigoureux établissement du système de la 
religion romaine. Je suis très content de voir 
qu'il remarque au sujet de mes écoles, tant do 
garçons que de filles, que la classe élevée et 
choisie y envoie ses enfants. Ceci démontre que 
le pamphlétaire n'était pas correct lorsqu'il di­
sait auparavant que rien n'avait été fait pour 

établir le christianisme dans ces pays 
Le compliment serait complet s'il n'était pas sa­
turé d'une dose de bigoterie et d'intolérance, lors­
qu'il est dit " que la population future est en 
danger de voir les sources même de sa vie com­
promises par une religion fausse et par l'infidé-
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lité." Il paraît, néanmoins, que la meilleure 
classe à laquelle le docteur fait allusion ne trou­
ve pas le danger si immimmt, puisqu'elle conti­
nue d'envoyer ses enfants au nombre de cin­
quante pour recevoir leur instruction et leur 
éducation des mains des Sœurs de la Charité," 

Apràs avoir ainsi fait justice des assertions 
inexactes du Dr Hill concernant la religion ca­
tholique et lui-même, l'éminent prélat réfute au 
Ions1 certains faux avancés de son commissaire 
au sujet de la tolérance et de la patience chré­
tiennes, sur la réservé, la bienveillance affection­
née, la candeur décidée qui doivent marquer les 
pas des apôtres.—Puis il termine en ces termes 
cette éloquente réfutation : " Le révérend com­
missaire tombe ici dans une erreur. Le mot 
Christianisme a retenti il y a dix-huit ans, et a 
toujours été publié depuis à traversées plaines, 
sur les montagnes et sur les rivières de la Co­
lombie Anglaise. Dès 1842 et 1843, j ' y étais 
moi-même visitant les différentes tribus d'In­
diens et leur donnant les premières notions de 
la religion. Et jusqu'à ce jour, les mineurs sont 
frappés d'étonnement en voyant tant de signes 
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de rel igion parmi e u x . Lorsqu'on leur deman­
de comment leur sont venues ces connaissances 
et comment ils ont appr is des chansons et des 
prières, ils répondent " qu'il y a bien des années 
un homme de prière, une Robe Noire, vint les 
vis i ter et leur enseigna toutes choses." 

" E n différents temps, d'autres robes noires ont 
été pa rmi eux ; et, en ce moment,- quat re de mes 
prê t res résident permanemment dans la Colom­
bie Anglaise. J e pourrais ajouter que, duran t 
mon séjour parmi eux, ces sauvages érigèrent 
t rois chapelles, bien pauvres, il est vrai, mais 
don t on voit encore des vestiges aujourd'hui. 

" S u r ce, je prends congé des au teu r s du pam­
phle t , en leur conseillant de ne jamais oublier à 
l 'avenir la règle précieuse qui domine tous les 
au t r e s préceptes de la loi naturel le : " Ne faites 
pas à au t ru i ce que vous ne voudriez pas qu'il 
vous fût fait." 

t MODESTE DEMEES, 

Evêque de l 'Ile de Vancouver. 

10 Octobre 1860. 
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On peut juger à la lecture de ce document par 
quelles, petites misères, par quelles tracasseries 
viles et basses devait passer le vénérable évê-
que de Vancouver. Aussi s'efforçait-il de redou­
bler de zèle, d'activité et d'habileté pour parer 
tous ces différents coups dirigés, ouvertement ou 
d'une manière déguisée, contre son œuvre, et 
s'appliquait-il à multiplier ses ressources de pro­
pagande et de défense. 

Comme nous l'avons vu, sa cathédrale, œuvre 
du bon père Michaud, et l'une des meilleures piè­
ces d'architecture exécutées jusque-là dans le 
pays, s'achevait à cet automne de 1860. 

Deux autres chapelles, l'une pour les sauvages, 
sous la direction de M. Rondeau, et l'autre pré­
sidée par les Oblats avaient aussi été bénites 
vers le même temps. Ces derniers, chargés plus 
particulièrement du soin des sauvages, étaient 
au nombre de quatre dont trois sur le territoire, 
de la Colombie Anglaise, où. l'on commençait 
également à élever des chapelles à New-West­
minster, à Hope et à Yale. Il y avait de plus trois 
prêtres séculiers au même endroit, dont deux 
pour les sauvages et un pour les blancs. Les 
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autres prêtres, au nombre de cinq, étaient fixés 
les uns auprès de leur évêque, les autres en 
diverses parties de l'île qu'ils visitaient, et où 
une église était aussi en voie de préparation à 
Nanaïmo.—Ces églises allaient s'élever sur des 
lots de terre donnés par le gouvernement. 

De Nanaïmo, en suivant la côte Nord jus­
qu'aux possessions russes, et en revenant par 
l'autre côté de l'île, ce qui en faisait le tour com­
plet, les missionnaires exploraient un nou­
veau et vaste champ, bordé de tribus sauvages 
très nombreuses, encore dans la barbarie, il est 
vrai, mais sur lesquelles l'on fondait plus d'es­
poir que sûr celles établies dans le voisinage 
des blancs, où la démoralisation régnait à un 
haut degré. Les premières, en effet, étaient 
douées d'une plus grande virilité ; elles avaient 
plus de caractère que les autres, et, une fois 
qu'elles avaient connu et embrassé la vérité, 
elles y restaient fidèles. 

• Cette visite des prêtres complétait l'évangé-
lisation de l'île de Vancouver et de ses dépen­
dances. Elle eut aussi l'avantage de devancer 
les ministres protestants qui arrivaient en grand 
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nombre dans le pays, et qui, au lieu de conduire 

dans la voie droite ces pauvres enfanta de la 

forêt, cherchaient plutôt à fausser leurs idées et 

à leur donner des préjugé» qu'il était bien diffi­

cile ensuite de détruire. 

Ses positions ainsi bien assises do ce côté, 

Mgr Deniers avait placé deux pères Oblats 

sur le lac Okenagan, près de la frontière améri­

caine. De là, et à mesure qu'on pourrait leur 

venir en aide, ils devaient s'avancer dans l'inté­

rieur, et prendre charge des sauvages, au nom­

bre de 1500, qui avaient été initiés à la connais­

sance du christianisme et baptisés par Mgr De­

niers lui-même et les Jésuites après lui, quinze 

à vingt ans auparavant. 

D'un autre côté, un prêtre séculier parcourait 

les confins de la rivière Fraser, ayant charge des 

mineurs et des sauvages qui étaient assez nom­

breux le long de ce neuve. 

En 1863, les Oblats fondèrent eux-mêmes, sur 

un point central, un établissement considérable. 

A la chapelle qui y fut [érigée, on annexa une 

école où les sauvages étaient instruits et appre-
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naient à cultiver. C'était une école «l'agricultu­
re- en herbe, l'embryon «les «'-coles industriel les 
et agricoles quo le gouvernement «lu Canada 
maintient aujourd'hui dans la Colombie et le 
Nord-Ouest. D'autres «'•eoles n'établissaient en 
«lautres endroits, notamment chez h-s Cowi-
chiuis; on y donnait l'instruction aux enfants, et 
une fois ceux-ci formés, les parents finissaient 
par apprendre. 

Cependant, pour mieux tenir têt»' h l'ennemi, 
le zélé pasteur fit venir, «lans cet été de ISitf, 
un Oblat Irlandais et un frère. Par leur moyen, il 
ouvrit un petit collège où renseignement se don­
nait en anglais, faisant contre-poids aux maison** 
protestantes* et empêchant les catholiques de les 
fréquenter. Vers l'automne, un nouvel Oblat et 
un autre Frère s'adjoignirent aux deux premiers; 
et. ainsi, aous lu direction des Oblats, s'inaugura 
cette institution bien frêle, il est vrai, à ses «lé-
buts, mai** qui était l'espérance de l'avenir. 

La même année et l'année suivante, des prê­
tres formé!* au collège Américain de Louvain, et 
des sujets choisis par le Directeur du Collège de 
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AU Hallows complétèrent le personnel de la 
maison. 

Résumant la situation, Mgr Demers écrivait à 
la date du sept novembre : " Los efforts des mi­
nistres protestants pour s'emparer de l'instruc­
tion publique ont autant fait que les nécessités 
du diocèse pour me pousser à ces mesures. Il 
faut bien marcher avec les événements, la Pro­
vidence se charge alors de pourvoir aux ressour­
ces Le prospectus du nouveau collège qui 
a paru dans les journaux est tombé comme un ' 
coup de foudre parmi les minis t res . . . . mais ils 
ne sont pas d'accord ; car l'un d'eux me disait 
tantôt que nous sommes à la tête en fait d'en­
seignement, et que c'est l'opinion publique. " 

VISITE ÉPISCOPALE. 

Dans ce même été, Mgr Demers fit une tour­
née de ses missions sur l'île, depuis Victoria jus­
qu'au centre du pays minier. Il parcourut ainsi 
l'espace de 590 milles au moins, avec des fatigues 
qu'il s'étonnait lui-même d'avoir pu supporter. 
Ce voyage eut un complet succès, et fut surtout 
remarquable par la punition exemplaire infligée 
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à des sauvages de la tribu des Cowichans que 
l'abus do l'eau-dc-i'eu avait poussé au massacre 
de trois blancs. 

Formée de six camps ayant chacun son nom 
particulier, cotte tribu occupait alors une baie 
magnifique de trois milles de largeur sur environ 
six milles de profondeur. Une rivière très-lim­
pide, ayant sa source dans un beau lac, à trente 
milles de distance, se jetait, comme clic se 
jette encore aujourd'hui, dans cette baie par six 
bras différents : de là la situation des six villages. 
Bien boisée, enrichie de belles prairies et offrant 
de riches ressources à l'agriculture, cette vallée 
était pour cela même recherchée par les immi­
grants qui s'y établissaient en grand nombre.— 
Inquiets de cette immigration et poussés par la 
soif du pillage, les sauvages s'y livrèrent à des 
meurtres, sans provocation directe. 

Grande fut donc la consternation et l'épouvan­
te de ces malheureux lorsqu'ils apprirent que 
des vaisseaux de guerre anglais s'avançaient 
vers leur pays, pour faire la capture des coupa­
bles. Us s'imaginaient que ces frégates bombar­
deraient tous les camps, brûleraie 1 1* es et 
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mettraient en pièces toutes leurs embarcations. 
Mais, Mgr Deniers leur fît comprendre que, dans 
pareil cas, les nations civilisées ne font que saisir 
les coupables, sans faire aucun mal aux inno­
cents, pourvu que ceux-ci ne mettent pas obsta­
cle au cours de la justice. Ceci calma leurs in­
quiétudes et les rassura, d'autant plus que le camp 
de Ste-Anne, où Mgr Deniers se trouvait, dési­
rait le châtiment des meurtriers. Car le vieux 
chef, excellent catholique, avait vu, l'hiver pré­
cédent, l'un de ses fils assassiné par trois de ceux 
qui allaient tomber sous la main de la justice. 

Aussi, lorsque le chef de police descendit à 
terre, après avoir consulté le saint évêque, il se 
dirigea, accompagné seulement de deux hommes, 
vers l'endroit où étaient les coupables, à dix 
milles de distance", et vit bientôt venir à sa ren­
contre le chef indien qui lui parla ainsi : " Tu 
peux t'en retourner à ta chaloupe : tu n'auras 
pas de trouble avec nous. Les jeunes gens se ren­
dront d'eux-mêmes, mais ils veulent auparavant 
voir le grand prêtre." 

On peut juger par ces paroles quelle grande 
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confiance dans le prêtre catholique avaient ces 
infidèles. 

Dans le village, l'émotion était au comble. 
Tous avaient les yeux tournés vers le camp, 
lorsque les coupables et leurs amis qui les ac­
compagnaient apparurent au dehors et, tout at­
terrés, se dirigèrentinstinctivement vers l'homme 
de Dieu. Emu lui-même, celui-ci saisit cette occa­
sion qui se présentait de faire impression sur les 
esprits et les cœurs, et leur adressa la parole en 
ces termes que nous citons et qui nous donnent 
une idée du genre d'éloquence qu'il employait 
pour parler à ces enfants de la nature : 

" I l y a longtemps, leur dit-il, quand j'étais 
dans mon pays, mon cœur pleurait sur le sort 
de tous les sauvages qui étaient dans cette con­
trée, parce qu'ils étaient malheureux, n'ayant 
pas encore entendu la bonne parole, la parole du 
Chef d'en-haut qui peut seul faire les cœurs 
bons. Oui, mon cœur pleurait par le désir que 
le Chef d'en-haut y avait mis de venir apporter 
aux sauvages la bonne prière que Jésus-Christ 
son fils a apportée lui-même sur la terre 
Le Chef d'en haut a eu pitié de moi, il m'a rendu 
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heureux, j 'ai trouvai un chemin pour venir par­
mi vous. Voilà maintenant vingt-cinq hivers 
que j'y suis, et moi- et les prêtres qui sont avec 
moi, toujours et partout, nous avons donné la 
bonne nouvelle aux sauvages ; notre langue 
s'est fatiguée à la faire connaître, et nous l'avons 
annoncée et nous l'annonçons encore toute en­
tière, nous n'en avons jamais rien caché aux 
sanvages. Quand Jésus-Christ était sur la terre 
et donnait lui-même sa parole, tous les hommes 
ne la prenaient pas, ceux qui voulaient devenir 
bons la prenaient, ceux qui ne voulaient pas 
rejeter le mal de leur cœur ne la prenaient pas. 
Elle entrait dans leurs oreilles, mais elle ne se 
rendait pas jusqu'à leur cœur. Il en a été de 
même parmi vous, les sauvages ; vous avez tous 
entendu la parole, mais un grand nombre l'ont 
entendue sans dessein ; elle est morte dans leurs 
oreilles, et ils ne sont pas devenus bons. Vous 
autres, jeunes gens, vous l'avez entendue, quand 
tout jeunes, vous avez reçu l'eau sainte sur vos 
têtes ; c'est peut-être moi-même qui l'ai donnée 
à quelques-uns. Mais à mesure que vous avez 
grandi, vous n'avez pas regardé les bons sauva­
ges pour les imiter, vous avez imité les méchants 
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et vous êtes devenus méchants vous-mêmes. . . . 

Vous avez fait honte à la bonne Parole et à l'eau 

de Dieu. Maintenant votre cœur fait pitié, et 

pleure, et le mien encore plus. Mais c'est votre 

faute, ce n'est pas la mienne ; j 'a i voulu vous faire 

bons et vous n'avez pas voulu le d ev en i r . . . . !" 

A ce discours que tous comprirent bien, l'un 

d'eux répondit par un aveu de culpabilité, témoi­

gnant un profond regret du passé et de la fo.lie 

qu'ils avaient commise de ne pas avoir écouté 

le Grand-prêtre, ajoutant qu'ils allaient se rendre 

sur le grand vaisseau sans qu'on leur mette le 

fer aux mains.—C'est ce qui fut fait. Rendus à 

bord, ils furent enchaînés ; peu après traduits 

en cour criminelle et condamnés à mort, ils fu­

rent exécutés, après les marques du plus vif re­

pentir, et dans des sentiments d'édification chré­

tienne. 

Cet exemple, sévère, mais juste, fut des plus 

salutaires, car ces jeunes gens appartenaient à 

une troupe de pirates qui avaient massacré onze 

blancs quelques années auparavant, l'amour du 

pillage engageant même jusques aux mères à 
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pousser leurs enfants dans ces infâmes entre­

prises. 

L'impunité eut donc été un crime : et, dès lors, 

le sauvage, que la religion ne suffisait pas à ré­

former, rentra dans l'ordre, grâce à sa lâcheté et 

par la peu)' du gibet. 

L K S TROIS DERNIERS VOYAOES. 

Victoria avait alors une population de quatre 

mille âmes ; elle avait doublé, dans le court espa­

ce de quinze mois, le chiffre de ses habitants, 

grâce à la fièvre de l'or qui y attirait un grand 

concours d'étrangers. La cathédrale était jo l ie , 

le couvent des sœurs de Ste-Anne florissant, le 

collège marchait de progrès en progrès, et l'éta­

blissement des Oblats, situé à un mille de là, 

était la pépinière féconde des pionniers de la 

foi et de la civilisation. Si l'on en excepte les 

possessions russes, le premier évêquede Vancou-

yQ»* poilViiï v 8 0 ï.î ll'Q ĉ uo I'oi'^îini8£iuioîi (1G SOîl 

diocèse s'inaugurait sur tous les points d'une 

manière stratégique et efficace. Mais il restait 

encore de grandes œuvres à exécuter, et ses res­

sources était complètement épuisées, C'est pour-
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quoi, il entreprit , en 1S64, un second voyage 
en Europe pour recueillir «le.s fonds et obtenir 
des prêtres. Ce voyage ne fut pas moins fruc­
tueux que le premier qu'il avai t fait dans le 
même but. 

Malgré ses occupations qui ne lui laissaient 
aucun instant de repos, à peine était-il revenu 
qu'il fut obligé de partir, en 1800, pour le Con­
cile National de Baltimore. Le trajet s'effectua, en 
venant et en retournant , par San Francisco et 
l 'isthme de Panama. Le Concile terminé, il lit 
une courte visite à son cher pays natal, et re­
tourna immédiatement sur le tkéâtre de ses tra­
vaux apostoliques. 

Pendant deux années, il s'appliqua à consolider 
son œuvre, visitant ses mission», en établissant 
des nouvelles, s'occupant personnellement de 
chaque détail, por tant le plus grand intérêt à 
toutes choses, et encourageant ses prêtres par 
ses exemples de vertu, de dévouement et de 
sainteté. Il é tai t ainsi absorbé par ses multiples 
t ravaux , lorsqu'il reçut la Bulle qui invitait tous 
les évêquesdu inonde catholique à la Ville Eter­
nelle pour y assister au Concile du Vatican. 



Cette invitation, il la reçut connue un ordre 
du Ciel, et. sans souci de ses souffrances physi­
ques, laissant, à ses collaborateurs le soin de son 
cher troupeau, il se mit en route. Le chemin de fer 
du Pacifique Américain avai t été inauguré et 
mis eu opération depuis son dernier voyage: il 
prit cette nouvelle voie avec d 'autant plus de 
plaisir «pie la Compagnie poussa l'obligeance jus­
qu'à lui donner un billot de faveur sur ses con­
vois. 

La Providence, dans sa bonté, lui permet ta i t 
ainsi de ménage)' ses ressources déjà si restrein­
tes. 

Malheureusement, pendant ce trajet, il fit une 
chute sérieuse qui faillit lui coûter la vie, et lui 
causa dans le côté droit une forte douleur qui 
l'accompagna dorénavant jusqu 'au tombeau. 

Dans la Ville des Papes, il eut le glorieux pri­
vilège, pendant toute la durée du Concile, de re­
cevoir l'hospitalité, comme tous les évêques-mis-
sionnaires, du Père commun de tous les fidèles 
lui-même. 

Quel bonheur pour lui de revoir le Pontife 
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Suprême, de contempler île nouveau Home, ses 
basiliques et ses monuments immortels! 

Mais le plus grand bonheur de su vie, la cir­

constance mémorable qui le dédommagea au 

centuple île tons les sacrifices de son existence 

de missionnaire fut le moment sublime où il lui 

fut donné de voter Plant sur la grande ques­

tion de l'inl'aillibité du Pape, en matière de foi 

et de morale. 

Avant de quitter Home, il alla, le vingt-un 

juillet. 1870, se jeter aux pieds du Cape, et le 

supplier, sachant que c'était son dernier adieu 

sur cette terre, île lui donner sa bénédiction, 

non-seulement pour le temps qui lui restait h 

vivre, mais aussi pour le passage du temps à l'é­

ternité qu'il devait bientôt franchir. Le Sou­

verain Pontife, en lui accordant cette bénédic­

tion pour lui, sa famille et ses diocésains, le 

pria de lui tendre une main secourable, s'il arri­

vait au ciel avant lui, 

On comprend la douleur qui suivit la sépara­

tion du meilleur des pères et du plus affectueux 

des fils. 
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Pendant la traversée, la mer fut agitée par ïa 
plus violente tempête. Tout l'équipage était en 
proie à la plus grande frayeur et s'attendait, 
d'un moment à l'autre, à faire naufrage. 

En face de ce danger imminent, tous les voya­
geurs se pressèrent, dans un élan spontané, au­
tour du saint Evêque et le supplièrent de les 
préserver du péril certain qui les menaçait. 
A.vec cette piété et cette confiance qui s'impo­
sent à l'âme sur le seuil de l'éternité, Mgr De­
niers pria longtemps avec eux. Puis, se levant 
soudain, il leur dit d'un air inspiré : " Ne crai­
gnez plus, je viens de faire un vœu à celle qui 
m'a sauvé mille fois dans ma vie, à la bonne Ste-
Anne, qui est la sauvegarde de ceux qui voya­
gent sur mer, et soyez certains qu'elle va venir 
à notre secours." 

Ces paroles firent renaître la confiance ; la 
tempête cessa, et les passagers, parmi lesquels se 
trouvaient plusieurs zouaves pontificaux, témoi­
gnèrent la plus vive recounaissance à Mgr De-
mers qui, aussitôt débarqué, s'empressa d'aller 
remplir son vœu. 
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Ce devoir accompli, le vénéré prélat se rendit 
à Saint-Nicolas, sa chère paroisse natale, qui lui 
donna la réception la plus enthousiaste et la plus 
cordiale. 

C'était le deux octobre, célébration de la fête 
de Saint-Michel, et sixième anniversaire de prê­
trise du curé, l'abbé Antoine Gauvreau. En ce 
jour trois fois solennel, l'on installait avec gran­
de pompe la magnifique statue du Sainte-Anne 
qui orne aujourd'hui legliseetque,pourhipremiè-
re^f ois, les fidèles vénéraient avec la plus profon­
de dévotion. Monseigneur donna le sermon de 
circonstance. Il parla du Concile, de la dignité, 
de la sainteté et de l'infaillibilité du Souverain 
Pontife, des splendeurs de Rome et de ses mo­
numents. Puis, après vêpres, la paroisse le recon­
duisit en procession au presbytère, et là, du haut 
du petit balcon, il adressa de nouveau la parole, 
donna sa suprême bénédiction et fit ses derniers 
adieux. Cela lui était d'autant plus pénible qu'il 
sentait lui-même sa santé décliner rapidement : 
en effet M. Gauvreau ayant témoigné, à ce mo­
ment, l'espoir de le revoir encore : " Ah ! répon­
dit l'Evêque, si vous connaissiez ce que j'endure 
de souffrances, vous n'auriez pas ce vain espoir." 
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La journée avait été splendide, la fête magni­
fique : mais cette séparation dernière fut déchi­
rante, elle arracha des larmes à bien des yeux, 
etlafoule.remplie d'émotion, s'éparpilla silencieu­
se, gardant précieusement le souvenir ineffaçable 
de toutes les vertus du saint prélat. 

Les prêtres des paroisses voisines étaient ac­
courus pour lui baiser la main, le vénérer une 
dernière fois et recevoir sa bénédiction suprême. 
Aussi, le lendemain, lui fut-il bien difficile de 
s'arracher à leurs étreintes. Son cousin, le véné­
rable M. Desrochers, aveugle et retiré chez son 
frère à Sainte-Croix, était surtout plongé dans 
une indicible douleur. 

Il fallut bien se séparer, et, avant son départ, 
il leur adressa ces paroles qu'il répétait en quit­
tant définitivement Québec : " Priez pour moi, 
mes amis, car je m'en vais mourir au milieu de 
mes ehers sauvages que j'ai tant aimés. " 

SA MALADIE ET SA MORT. 

En vérité, Mgr. Deniers était bien peu capa­
ble de continuer le voyage dont il n'avait fait 
que la moitié. 
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Mais, accoutumé à écouter la voix du devoir 
plutôt que celle de la nature, il entreprit le fati­
guant trajet en chemin de fer de Montréal à San-
Francisco. Il ne s'arrêta qu'une nuit dans cette 
dernière ville, et arriva deux semaines après à 
Victoria, le deux novembre, faible et malade, 
avec la certitude, comme il le disait lui-même, 
" qu'il n'était revenu chez lui que pour mourir. " 
Les prêtres partageaient les appréhensions de 
leur évêque. 

Le jour de l'an, il eut une attaque d'apoplexie 
qui lui paralysa une partie du côté gauche : 
il perdit la parole sans perdre connaissance, et 
resta plusieurs jours entre la vie et la mort. Ce­
pendant, grâce peut-être aux prières qu'on offrit 
pour sa guérison, il recouvra suffisamment ses 
forces pour se promener et célébrer la inesse ; il 
exprima même le désir de visiter une mission de 
sauvages Cowichans, pour laquelle il avait tou­
jours montré un amour de prédilection. 

A son arrivée en cet endroit, l'on comptait sur 
une guérison certaine ; mais, au bout de quelques 
jours, il fut surpris par une autre attaque pres­
que aussi violente que la première.—Le prêtrô 
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de cette mission et dix sauvages Jeunes et vigou­
reux, transportèrent Mgr Deniers dans le meil­
leur canot qu'il purent trouver, et, à force de ra­
mes, arrivèrent en un jour et une nuit à Victo-
toria. Dès ce moment, il n'y avait plus d'espoir, 
et son entourage dut se préparer à la douloureu­
se séparation. La patience et la résignation, avec 
lesquelles Mgr Deniers supporta les souffrances 
de sa longue maladie de cinq mois, furent un su­
jet profond d'édification suprême pour tous. Le 
caractère bouillant et impétueux du missionnai­
re avait disparu, la nature faisait place à la grâ­
ce, et pas une plainte, pas un murmure ne s'é­
chappa des lèvres d'un malade dont la vie pou­
vait être appelée un véritable martyre. 

Enfin, le vingt-un juillet 1871, à trois heures 
du matin, après de fréquentes invocations aux 
saints noms de Jésus et de Marie, à la bonne 
Ste-Anne et à son Ange gardien, le premier évê-
que de Vancouver rendit son âme à son Créa­
teur.—Le premier août, les dépouilles mortelles 
du défunt furent solennellement enterrées dans 
la cathédrale par Mgr d'Herbomez, Vicaire Apos­
tolique de la Colombie Anglaise, qui chanta le 
service. 
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Toutes les personnes les plus considérées de la 
ville (de plusieurs dénominations religieuses) 
voulurent, par leur présence, honorer ses obsè­
ques. Son corps, placé dans un caveau, sous le 
sanctuaire de l'église, y resta jusqu'en 1885. Puis 
oh le transporta dans le caveau de la cathédrale 
provisoire qui avait été bâtie au centre de la 
ville. De là on le transféra, en 1894, dans celui 
de la cathédrale actuelle, laquelle rivalise en 
beauté avec les églises de l'Est et est considérée 
comme la plus belle de toute la c*>tc du Pacifi­
que et coûte environ $80.000. 

Monseigneur Blanchet perdait en lui son com­
pagnon de voyage de 1837, l'île de Vancouver 
un zélé et vaillant missionnaire, l'Eglise un 
pieux et saint évêque, la paroisse de Saint-Ni­
colas une de ses gloires les plus brillantes et ce­
lui de ses enfants qui, jusqu'ici, s'est élevé au 
plus haut degré de l'échelle sacerdotale, l'épisco-
pat. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Mgr Demers était une nature ardente, un ca­
ractère de feu ; il avait un cœur d'or et une sen­
sibilité d'enfant. 
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Bon, généreux, affable, sa franchise ne pou­
vait souffrir la dissimulation. 

Dans son humilité, il ne voyait pas le bien 
qu'il faisait et répétait souvent : "Que fais-je 
pour vous, ô mon Dieu ! " Sa vertu caractéris­
tique était la simplicité. Les protestants com­
me les catholiques qui l'ont connu vénèrent en­
core sa mémoire, en rappelant les qualités qui le 
distinguaient. Il s'occupa, jusqu'à ses derniers 
moments, de ses travaux et de ses œuvres, et 
pour cela il choisit pour son successeur le Révé­
rend Père Seghers, sur qui il avait fondé de 
grandes espérances qui ne furent point déçues, 
comme l'avenir l'a prouvé, malgré sa mor t tra­
gique et sa brillante carrière hélas ! t rop vite in­
terrompue. 

Il prêchait admirablement bien en sauvage, 
et quoiqu'il n'eût pas brillé dans ses classes au 
Séminaire, il avait une facilité qui tenait du mer­
veilleux pour apprendre les différentes langues 
sauvages des pays qu'il a évangélisés. 

Il en parlait sept ou huit avec une pureté ex­
traordinaire. 
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Mgr Derners a laissé un recueil de cantiques 
et un vocabulaire en langue Chinook : il avait 
composé ces ouvrages dans les premières années 
de ses missions.—Au cours de l'un de ses voya­
ges en Europe, il avai t assisté au troisième con­
grès de Malines, où il prononça un remarquable 
discours. 

Sa pénétration d'esprit était très-vive, sa mé­
moire des plus heureuses et servie par la sûreté 
du jugement : ces deux facultés s'équilibraient-
Imaginez un tel tempérament, un tel caractère, 
et u n tel cœur a u service du Bon Dieu chez les 
sauvages de là-bas, et vous aurez une faible idée 
des prodiges que ses vertus opéraient. 

L 'une des trois premières Sœurs venues de 
Lachine, qui a survécu à Mgr Deniers, affirme 
qu'elle a obtenu un miracle par son intercession. 

Il s 'était fait charpentier , menuisier, maçon, 
forgeron, etc : c'est ainsi que, dans les premières 
années de son ministère, tout en apprenant les 
différents dialectes, il construisait de ses propres 
mains, églises, maison, en un mot tout ce dont 
il ava i t besoin. 



iKïR DÈMERs' 

Au physique, taille moyenne ; teint animé, 

œil vif, cheveux légèrement frisés ; très-fort et 

d'une santé robuste, malgré les fatigues et les 

infirmités. Le tableau à l'huile de Mgr Deniers, 

qui se trouve dans la sacristie de la paroisse de 

St Nicolas, paraît être un portrait bien fidèle de 

sa personne. 

Partout et toujours, dans les moments même 

les plus difficiles, il se montrait de bonne et ai­

mable compagnie (1), jovial, cordialement atta­

ché à ses amis. (2 ) 

Sous le rapport religieux, il portait à sa fa-

(1)—Dana ses visites à St-Nicolas, pour égayer ses parents et les princi­

paux de la paroisse qui se réunissaient autour de lui, il ne croyai t pas dé­

roger à sa dignité épiscopale, en s'asseyant par terre, mangeant comme 

ses sauvages, chantant leurs cantiques, imitant leurs sin^tries etc. 

(2)—Parmi sew amis brillait, au premier raug M. Faucher, ancien curé de 

Lotbinlere. 

Tous ceux qui l'ont connu savent que M. Faucher joignai t â un zèle 

sans bornes, servi par une piété tendre et solide, un fond de gaî té qui lui 

faisait trouver moyen de s'égayer dans les circonstances souvent les pins 

sérieuses. Quelqu'un lui faisant un jour la remar iue que presque tous 

les sujets lui oiirnl^saient ainsi J 'accaslon (ie rire: "Eh ! quoi, reprit-il , ne 

faut-il pas porter gaîment son fardeau? N'est-ce pas un moyen de t rouver 

la charge moins lourde que de rire en la portant? D'ailleurs, la gaî té sert 

souvent.à nous tirer de pas difficiles," 
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mille un intérêt tout particulier, et il avait l'âme 

toute embrasée de l'amour de Dieu et du salut 

de ses frères. En voici une preuve frappante 

consignée dans une lettre que nous reprodui­

sons : ( 1 ) 

Bien cher cousin, 

" Je suis heureux qu'il y ait tant de vocations 

religieuses dans la famille. Je félicite vetre frè­

re d'avoir déjà deux de ses filles à l'ombre du 

cloître, et éloignées d'un monde corrompu et cor­

rupteur. Ah ! comme notre bonne vieille grand'-

mère, si quelque chose peut ajouter au bonheur 

dont elle jouit dans le ciel, doit se réjouir de 

voir un si grand nombre de ses descendants em­

brasser la vie sacerdotale et religiense ! 

" Oh oui ! sans doute, elle voit ses prières exau­

cées, au delà de ses espérances ; car vous savez 

qu'elle priait constamment pour qu'il y eût des 

prêtres dans sa famille. Vous savez, de plus, 

qu'elle avait l'extrémité des doigts durcis, à for­

ce de dire des chapelets à cette intention. Ce­

pendant, quoiqu'elle ait dû être conduite au ciel 

(1)—Lettre adressée, en 1866, nu Rév. M. Desroehers. 
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par toutes les âmes qu'elle a dél ivrées du p u r g a ­

toire, par t an t de messes qu'el le faisait dire pour 

elles (c'était, comme vous le savez , sa dévo t ion 

par excellence,) elle a, comme mes autres ancê­

tres, tous les jours , une place dans mon mémen­

to. E t quoi de p lus juste d 'a i l leurs ? 

" O h ! comme ils étaient bons, les gens d u bon 

v i e u x temps ! Quel le foi s imple, mais robuste, 

ils avaient ! 

" Mais, hélas ! il faut bien l 'avouer , il n 'en est 

plus ainsi pour un grand nombre, dans ce siècle 

de lumière et de progrès (maté r ie l ) ! 

" Malgré les préjugés de nos frères séparés, et 

les obstacles que j e rencontre sur ma route, j e 

puis dire, à l a gloire de notre sainte re l igion, 

que l 'Evêque catholique de V a n c o u v e r est p lus 

respecté par t ous les hommes des* différentes cro­

yances que l 'Evêque et les minis t res protes tants 

de toute dénomination, etc. 

Oremus pro invicem. 

V o t r e ami, 

t M O D E S T E , E v ê q . de Vancouve r . 
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Dès 1857, dans une autre lettre adressée au 
même M. Desrochers, l'évêque de Vancouver 
prédisait un fait qui, alors, pouvait passer pour 
un rêve de visionnaire* mais dont la réalisation 
anticipée a jeté la surprise même chez les esprits 
les plus clairvoyants. " Attendons un peu, disait-
il, bientôt nous aurons le plaisir de voir une 
voie ferrée traverser les Montagnes Rocheuses, 
et alors non seulement nous pourrons corres­
pondre plus souvent, mais encore nous aurons 
la douce satisfaction de nous revoir dans ce bas 
monde. " 

Qu'il se serait réjoui, ajoute un biographe, ce 
grand patriote, ce véritable ami de son pays, s'il 
avait pu être témoin de l'annexion de la Colom­
bie Anglaise à la Puissance du Canada ! Quel 
avenir de progrès il aurait vu pour la religion 
dans ce fait tout matériel ! Mais Dieu, qui a vou­
lu lui laisser tout le mérite des immenses sacri­
fices qu'il s'était volontairement imposés pour 
l'amour de lui, s'est hâté de le retirer de cette 
vallée de larmes, au moment où le ciel allait de­
venir plus serein, et où les commodités de la vie 
allaient devenir d'un accès plus facile. 
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Non, non, les joies de ce monde, le bonheur 
temporel ne sont pas pour les élus, les amis de 
Dieu. Pour eux, les croix, les contrariétés, les 
humiliations, etc. 

Monseigneur Demers fit preuve d'un tact si 
parfait en traitant avec les différentes tribus 
sauvages, et avec les membres des autres dénomi­
nations religieuses qui s'étaient implantées dans 
le pays, que non-seulement il vécut toujours en 
bonne intelligence avec elles, mais encore fut 
toujours estimé et honoré d'elles. De là cette 
habileté dans le gouvernement de son diocèse, 
qu'il administrait avec une égale réussite en 
temps de difficultés comme en temps de paix, 
maniant si sagement tous les esprits, disposant 
si bien toutes choses que le succès couronna 
presque toujours ses sages prévisions et qu'il 
sut asseoir sur une base vraiment solide cette 
Eglise dont il fut lui-même la pierre fondamen­
tale. 

On ne saurait trop louer sa haute intelligence 
dans laconduite desaffaires. S'il s'agissait d'unmal 
à empêcher, il n'écoutait point l'ardeur d'un zèle ir­
réfléchi qui, en se précipitant, recule le succès plu-
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tôt qu'il ne l'avance : il prenait le temps de pe­
ser mûrement devant Dieu les meilleurs moyens 
à employer, et était attentif à ne rien compro­
mettre par une parole ou une démarche impru­
dente. Aussi choisissait-il avec grand soin le mo­
ment et la manière d'agir ou de parler, " afin de 
ne pas faire de fautes en s'opposant aux fautes." 
Et c'est ainsi que son zèle, infatigable dans 
son activité, parceque la charité l'animait, n'é­
tait pas moins modéré dans ses effets, parceque 
la prudence le réglait.—Si c'était une difficulté 
pratique à résoudre, il l'étudiait avec la patience 
de la réflexion et lui donnait toujours une solu­
tion aussi judicieuse que solide. De toutes parts 
l'on avait recours à lui ; on voulait avoir s o n 
avis dans les affaires importantes ; on l'établis­
sait juge des différends. Et la preuve en ressort 
clairement dans son travail de réhabilitation des 
mariages, dans le règlement des différends sans 
nombre que les sauvages se suscitaient, soit entre 
tribus, soit entre eux-mêmes, ou bien dans ces 
querelles presque journalières qui s'élevaient au 
sein des familles. Il se faisait amener ces pauvres 
misérables, leur inculquait l'horreur delà laideur 
du vice, et, avec une prudence merveilleuse, il les 
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décidait de rompre les liens qui les retenaient 
loin du devoir et de la vertu. 

"J'ai toujours admiré, nous disait un témoin 
d'une partie de sa vie, la grandeur et l'excel­
lence de sa prudence qui faisait converger tou­
tes ses œuvres vers la plus grande gloire de 
Dieu, la conversion de ces pauvres âmes, l'exal­
tation de la foi, et le bon gouvernement de son 
diocèse. C'était une prudence qui prenait sa 
source dans l'esprit de Dieu et usait de moyens 
pleins de charité et de bénignité avec une si 
grande paix intérieure et extérieure que, malgré 
ses continuelles occupations, jamais il ne s'em­
pressait ni ne se troublait".—En un mot, on aurait 
dit qu'il lisait dans l'âme de ces barbares, comme 
dans un livre et à ciel ouvert, et il faudrait repro­
duire toutes ses lettres pour montrer toute sa pru­
dence dans la direction des âmes, pour faire voir 
avec quelle adresse il savait approprier ses con­
seils et son langage à toutes les situations et à 
tous les caractères.—Ajoutons à cet esprit de pru­
dence son humilité, sa foi, son espérance, sa con­
fiance en Dieu, sa conformité à sa volonté, sa 
charité, sa douceur, son zèle, son humilité, sa pa­
tience et son égalité d'âme. 
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Il avait pris pour modèle le grand Apôtre des 
Indes, Saint-François Xavier, et, tout sa vie, il 
sut fidèlement marcher sur ses traces. 

Comme le ciel a dû se réjouir au moment où 
l'âme de ce saint missionnaire, chargée de tant 
de mérites et de sacrifices, est arrivée au séjour 
des bienheureux ! 

Comme ils ont dû accourir à sa rencontre, les 
milliers d'enfants et d'adultes qu'il avait sancti­
fiés, en les purifiant dans les eaux sacrées du bap­
tême, en les nourrissant des autres sacrements 
de l'Église ! 

Vénérons une tombe qui renferme des restes 
si précieux, et sachons nous édifier au souvenir 
de toute une existence écoulée dans la pratique 
de toutes les vertus, et la privation de toutes 
les jouissances que la nature peut réclamer à 
juste droit. Et si, plus tard, nous avons la fa­
veur de diriger nos pas vers les rivages de 
Vancouver, faveur déjà partagée par quelques-
uns des nôtres (1), nous y apprendrons à tout 

(1).—Eugène et Jos. G. Oroteau, établis là depuis quelques années, et 

quelques autres de Sfc-Nico)as, 



MUli DKMKKS 

sacrifier pour Dieu auprès <le la dépouille mor­

telle de celui (|ui a fait le sacrifice de «es pa­

rents, de ses amis, de son pays, pour arracher 

aux ténèbres de l'idolâtrie ces peuples qui lui 

étaient complètement étrangers. 

" Il semble, écrivait un jour Ozanam, il sem-

tile (pie le n-iit impt'tn'tt.r (pli se fit dans le cé­

nacle, au jour «le la Pentecôte, recommence à 

souiller .sur le monde chrétien. Les vocations se 

manifestent plus nombreuses. Le sacerdoce et 

les «mires religieux ressentent un entraînement 

irrésistible vei-s ces combats héroïques qui éton­

nent la mollesse et la lâcheté de nos jours. Jus­

qu'à quand trouvera-t-on plus facilement des 

hommes dispose1» à aller chercher des âmes jus­

qu'aux extrémités du monde, que les deniers né­

cessaires pour payer leur passage sur le pont 

d'un navire, ou leur pain sous la tente ? Au mi­

lieu des mouvement» qui agitent les esprits et 

les empires, qui rapprochent les distances, et ré­

tablissent pour ainsi dire toutes les communica­

tions de la famille humaine, on croit voir se dé­

rouler un dessein miséricordieux delà Providen­

ce pour In conversion de l'univers. Le salut des 
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infidèles serait-il retardé par l'iinliflV'ifiict* d e s 

chrétiens '. Il faudrait pourtant M - souvenir que 

la cause dont il s 'agit est toujours In nôtre, e t 

que la lutte d e l ' idolâtrie et du christianisme 

n'est pas achevée. Le paganisme n'a jamais en­

t iè rement disparu parmi nous, ni des opinions, 

ni des m(i>urs : et qui sait si les victoires d e lu. 

Foi en Orient ne lui ramèneraient pas un règne 

plus glor ieux dans notre v ie i l le Europe, " ( , ) 

Puisse la paroisse de Sa in t -Nicolas fournir 

encore, à l 'exemple du grand évéqt ie Deniers, de 

nombreux missionnaires pour la conversion des 

infidèles on proie à l'erreur et au vice dans les 

d iverses parties du monde où la civi l isat ion 

chrét ienne n'a pu pénétrer jusqu'à ce jour! 

C'est le vécu <|Ue nous formons eu terminant 

cet te t rop courte étude. 

N . - B . —Pour ce travail. nou* avons consulté le» lettre* 
de M g r Deniers, une petite bio^mplii»' nnonyme, I" 
" Catholic Srntinrl " de Portland, Orcgoi», ni H O U M 

imins surtout recueilli ce que In tradition et le» té-

<l>, —Par se* écrite. Krod^ri'* O z a t m m rAntrititt;, m-,*m-<>tt(i n 1 >»uv[,. 

1» propagation rte la roi. 
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ni IIH «iculanvK du St-Nicolan ont su précieusement 

conserver. Nous avions espéré nous procurer copie 

do» lettres imstundes et mandements du saint évêque 

<!t de les analyser ; malheureusement, ces documents 

ne liouf, otit pas été remis. 

1-îtiNÉAI.OftlE DK Mou D Ë M E K S . 

( ! ) )«r i i 'S 

I. Jeun 1(154—Jeanne Redié. 

I I . Kustacliul(i!)4—Mark' Duliois. 

I I I . Michel 17:W-Miuguerite Gngiioii((Jhâteau.) 

IV. Michel—17(i<>~-Marie Aubin (St-Antoine.) 

V. Michel—1805—Rosalie Foucher. 

V. Modestf né en 1800, le 11 Octobre. 
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J'ai u t pr t 'v f tr i ca trun» île v o t r e loi , 
et if s ^ h a t H de d o u k n i r , | w » r f f 
t lu'iH n 'ont p o i n t yalM<* v o * j m r n -
l c « . ! * » - ll.S. 

Le Révérend M. James Patrick Sextou naquit 

à Saint-Nicolas, le M janvier 1S4">, de l'eu John 

Sexton, marchand de la localité et de feue dame 

Bridget Peebles, tous deux nés en Irlande, le pre­

mier daim le comté de Quccn et la weeonde dans 

celui de Donegal. 

I l fit ses études au Séminaire île Québec, et 

fut ordonné prêtre le 26 niai 1872. Le premier 

juillet de la même annte, il était nommé vicaire 

à St-Roch fie Québec, position qu'il a occupée 

jusqu'à nu mort. M. Sexton était en outre cha­

pelain de l'Hôpital de la Marine. 
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Il racontait que sa vocation à la prêtrise se 
décida d'une manière remarquable. I l assistait 
à l'ordination de Mgr Benj. Paquet, ordination 
qui avait lieu à l'église paroissiale de St-Nicolas, 
lorsqu'il se sentit tout-à-coup appeler d'une 
manière irrésistible à l'état ecclésiastique, et ja­
mais depuis il n'eut d'hésitation sur la vie qu'il 
devait embrasser. C'est à la suite de cet événe­
ment qu'il demanda son entrée au Séminaire de 
Québec ; et telle fut son ardeur à apprendre 
qu'ignorant le français, lors de son admission, il 
s'exprimait avec pureté en cette langue au bout 
d'un an. 

M. Sexton est mort depuis sept ans, mais son 
souvenir vit encore au sein du populeux fau­
bourg que, pendant treize ans, il a édifié par le 
spectacle de ses qualités et de ses vertus. 

La santé de ce digne prêtre était si délicate 
qu'on peut dire qu'il a été malade tout le temps 
qu'il a passé dans le ministère ; mais l'énergie 
de son caractère suppléait à la faiblesse de son 
tempérament, et Dieu seul sait la somme d'où-
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vrage qu'il a su dépêcher dans une existence 
aussi courte. Un trait fera mieux apprécier la 
force de ce caractère. En 1874, une maladie gra­
ve le força à se retirer à l'hôpital où il passa 
cinq mois. L'opinion générale était qu'il devait 
mourir. Son état inspirait de telles inquiétudes, 
qu'une consultation de médecins eut lieu. Tous 
reconnurent d'une manière indubitable les 
symptômes de la phthisie pulmonaire ; on lui 
fit part de la gravité de son état. "Eh ! bien, dit-il 
en se redressant sur son lit, puisqu'il faut mou­
rir, je retourne à St-Roch, je veux mourir le 
harnais sur le dos. " 

* * 

M. Sexton était d'une grande dévotion poul­
ies âmes du Purgatoire. C'est à sa suggestion 
que furent institués à St-Roch les services du 
mois des âmes. Tous les soirs, il prêchait à ces 
exercices, et ses appels à la piété en faveur des 
morts étaient si entraînants qu'ils produisaient 
des résultats inespérés. Une foule recueillie se 
pressait chaque soir autour de la chaire sacrée ; 
tous les matins, les fidèles encombraient la sain-
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te table et les quêtes du mois de n o v e m b r e pour 

messes de reqii'ifui dépassaient une m o y e n n e de 

v i n g t piastres par jour . 

C'est encore sa dévo t ion pour les âmes: souf­

frantes ijui lui faisait prôner avec un /.Me si 

efficace la p ra t ique des communions hebdoma­

daires fit quotidiennes. C'est enfin cet te m ê m e 

dévo t ion que lui fit établir dans cette paroisse 

les services publics du chemin de la c r o i x , e t 

D i e u seul c o m m i t le trésor d ' indulgences que son 

ingénieuse char i té a su met t re à la d ispos i t ion 

de In, miséricorde infinie. 

* 
* * 

" UUHSCZ le* enfant» n'approcher de moi."-Mure. 10. 14. 

M. Sexton portai t éga lement le plus g r a n d in­

té rê t à la jeunesse. A u m o y e n de ses économies 

et de ses quêtes, il avai t fondé une b ib l io thèque 

de l ivres de classe, et il en prê ta i t les vo lumes 

aux écoliers. L u i - m ê m e t r o u v a i t le m o y e n d'en 

fa i re étudier plusieurs à sa chambre , leur e x e m p ­

tant ainsi deux a trois années de Sémina i re . A u 

moment où la maladie le força à laisser le min i s ­

tère , il en a v a i t encore un cer ta in nombre sous 

ses soins. Il n 'abandonnait pas ses é lèves . L o r s -
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qu'il les jugeait suffisamment préparés pour 

entrer au Séminaire il s'intéressait à leurs étu­

des, les aidait de sa bourse, souvent payait leur 

contribution mensuelle, et s'occupait môme de 

leur procurer des amusements. 

Ce n'est pas seulement les élèves qui étaient 

l'objet de sa sollicitude. Quelqu'extrnordiiiaire 

que puisse paraître le fait, M. Sexton connais­

sait la plupart des enfants de la paroisse de St-

Roch, causait au besoin avec tous, ne leur ména­

geait ni les conseils ni les réprimandes. Que de 

fois, par exemple, n'a-t-il pas conduit à sa mère 

un enfant surpris en mauvaise compagnie, ou 

proférant quelques paroles malhonnêtes ! Ce­

pendant il savait se faire aimer de tous, à ce 

point que tous les enfants couraient après lui. 

L'on rapporte que, lors de la première commu­

nion, presque tous voulaient l'avoir pour con­

fesseur. 

* * 

Ses sermons ne brillaient pas par les grands 

mouvements oratoires, mais étaient toujours in­

téressants et touchaient aux sujets les plus pra-
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tiques. Ce n'est pas de lui qu'on eût pu dire 
qu'il hésitait à stigmatiser les abus par crainte 
de l'opinion. Quand son devoir l'exigeait, il les 
dénonçait avec une franchise, une virulence qui 
étonnait et qui aurait dû lui faire bien des en­
nemis, si son zèle infatigable ne les eût désar­
més. Il n'avait pas cette éloquence qui porte un 
auditoire à admirer, à applaudir, en retour il 
avait l'art de rendre sa prédication efficace. Il 
savait émailler ses discours d'une foule d'anec­
dotes bien choisies et qui gravaient dans l'esprit 
du peuple les enseignements qu'il donnait. 

Jamais il ne refusait de parler en faveur 
d'une bonne œuvre, et le concours de sa parole 
était toujours assuré à ceux qui le réclamaient. 
Il nous semble que c'est surtout dans les 
réunions limitées que sa parole avait un champ 
propice. 

Devant un auditoire restreint, il devait moins 
souffrir de la faiblesse de sa poitrine et son 
cœur s'épanchait avec plus de facilité. 

* 
» * 

Et quel cœur de prêtre et de père il avait, quelle 
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âme aimante et sensible !—Témoin, cette circons­
tance où, dans la petite chapelle du cloître où il est 
mort, il célébrait la messe patronale d'une socié­
té particulière. Au sermon, il invitait chaleureu­
sement, suivant son habitude, tous les assistants 
à communier. Et quand, à l'issue de la messe, il 
vit tout son auditoire se lever et s'approcher de 
la sainte table, l'émotion le gagna à ce point 
qu'il termina l'office, pleurant comme un enfant. 

Quelle preuve citerons-nous encore de l'extrê­
me sensibilité de son cœur i Quand, la nuit, on 
le demandait auprès d'un malade souffrant de la 
poitrine, il était tellement impressionné que, sa 
prédisposition aidant, il ressentait lui-même les 
mêmes douleurs et passait le reste de la nuit 
dans l'insomnie. Que de fois alors n'a-t-il avoué 
à son directeur de conscience avoir tellement 
souffert qu'il avait pensé mourir ! Cependant il 
était toujours prêt à répondre au premier appel, 
déjouant bien souvent les ruses que ses confrè­
res employaient pour lui alléger les charges ex­
cessives de son ministère. 
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* 

"Heureux celui qui comprend leshenoins «lu pauvre ei île l'indi(ï«nt.."— 

P » , 40. 

Son infatigable dévouement pour les malades, 

son zèle pour Necourir les misères physiques et, 

morales de notre pauvre humanité—que de cha­

pitres il y aurait à écrire sous cet entête ! C'est 

au chevet du mourant, au grabat du pauvre qu'il 

eût fallu le voir pour l'apprécier. Comme il sa­

vait faire valoir les consolantes vérités de notre 

foi ! Comme il savait alléger les souffrances dvi 

mourant par l'espérance du bonheur futur ! 

Puis, que de ménages troublés on il a su faire 

descendre la paix et rétablir l'harmonie ! Quel 

charme adoucissant il savait appliquer sur les 

blessures les plus cuisantes ' Que de situations 

équivoques il a su régulariser ! Car c'est à lui 

surtout qu'on avait recours en ces circonstances. 

Pourtant, là non plus, il ne ménageait pas les 

avis, les reproches et les réprimandes ; mais il 

était si zélé, d'un abord si facile, et ses remar­

ques étaient dictées par un si grand amour du 

prochain '. 

M. Sexton joignait à toutes ces vertus une 

incomparable humilité. Tout en son extérieur 
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respirait cette vertu si rare et il semblai t igno­

rer qu'il put être de quelque utilité. Les témoi­

gnages de gratitude que ses services provoquaient 

le met ta ient dans la confusion et il étai t ingé­

nieux pour reporter sur d'autres épaules le mé­

rite «le ses œuvres. Soumis à son curé qui avait 

été pourtant son ami de classe, il connaissait les 

égards qu'il lui devait. Il prenait se* conseils 

comme ceux d'un supérieur et mettait ses désirs 

à exécution avec un tel entrain qu'on était por­

té, t rop peut-être, à croire qu'il suivait ses pro­

pres inspirations. M. Sexton savait• oliéir à son 

chef «le file plutrtt que de suivre ses propres 

volontés. Cette humilité dont M. Sexton avait 

donné tant de preuves de son vivant l'a suivi 

j u squ ' à la mort, lui qui a voulu que son service 

fut chanté dans l'humble chapelle de l'hupital de 

la Mar ine ( l ) , loin de toute cette pompe, de toutes 

ces manifestations, dont la reconnaissance publi­

que eût entouré ses funérailles au sein de sa 

paroisse. 

(O. ~ ' > t hôpital éUit tilor* celui il** marin» et on > m**-* ait >im*h|ii?a 

tnAltulv* partleuHor*. 
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* * * 
'• La i-harité de Jésus-Christ me presse, "2. Oor. 6. 14. 

Parlerons-nous maintenant de sa charité ? 

M. Sex ton , comme on le sait, appartenait à 
une famille comparativement aisée et jouissait 
comme chapelain de l'hôpital de la Marine d'un 
revenu supér ieur à celui des autres vicaires, et 
cependant il semblait plus pauvre que tous. 
Nous avons vu l'aide qu'il donnait à un certain 
nombre d'écoliers pauvres, mais là ne se bor­
naient p a s ses charités. Le ministère du prêtre 
le mettai t en rapport avec bien des misères. 
C'est d a n s ces occasions que se fondaient les 
épargnes de M. Sexton. Mais si ces ressources 
qui, somme toute, étaient encore modestes ne lui 
permet ta ient guère de donner autant que son 
cœur l 'eût désiré, en retour, comme il aimait les 
pauvres, e t comme il se sentait à l'aise au milieu 
d'eux ! Aussi , il n'a pas voulu les abandonner 
même a p r è s sa mort, et c'est au milieu d'eux, au 
cimetière des pauvres de l'hôpital de la Marine 
qu'il a v o u l u dormir son dernier sommeil. 

Malgré la faiblesse de sa santé et les soucis 
d u n minis tère accablant, ce prêtre courageux sa­
vait encore trouver des' loisirs pour s'occuper 
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des œuvres utiles à St-Roch. L'Union St-Jo-
seph, pour ne citer que cette association, se plai­
sait à ; reconnaître qu'elle devait beaucoup de 
sa prospérité à l'activité et aux lumières de son 
zélé chapelain. 

•* * ' * 

Ce prêtre si zélé, si rigide même quand il s'a­
gissait du salut des âmes ou de la'gloiredeDieu, 
redevenait dans la vie privée l'homme de l'a­
bord le plus facile, le compagnon le plus aima­
ble . Ses amis se rappelleront longtemps cette 
ligure toujours souriante, eetesprit prime-sautier, 
ces reparties promptes, vives et railleuses, même 
aiguisées et mordantes parfois, tout en con­
servant une allure doucereuse. 

Il avait .le coup d'œil sûr et une mémoire sur­
prenante des physionomies. S'adonnait-il à pas­
ser devant un groupe, il avait vu et reconnu 
tout le monde. Si parfois une figure nouvelle 
frappait ses regards, il savait le lendemain à qui 
l'attribuer. Cette connaissance remarquable 
qu'il avait de la paroisse s'étendait à la manière 
de voir, de penser et d'agir presque de chacun et 
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rendait singulièrement efficace l'exercice de son' 
ministère. Il savait ainsi les abus contre les­
quels il fallait tonner, les coins où le besoin du 
prêtre ou d'un balai plus vigoureux se faisait 
sentir, et il pouvait agir en conséquence. Il con­
naissait aussi quelles étaient les âmes charita­
bles, quels étaient ceux sur lesquels il pouvait 
compter pour le soutien des œuvres, et quel ser­
vice il en pouvait tirer. 

Sans gêne, sans cérémonie dans ses manières, 
il avait bien vite trouvé un prétexte pour s'insi­
nuer dans une famille, pour porter un conseil à 
une mère trop faible, pour faire une remontran­
ce à un jeune homme qui s'oubliait. Franc et li­
bre dans son parler, ne déguisant jamais sa pen­
sée, qu'il exprimait parfois même avec un peu 
de rudesse, il avait l'art de conserver l'estime 
des gens à qui il adressait les reproches les plus 
amers. " Il ne ménage pas son monde, disait-on; 

mais il est si zélé ." 

M. Sexton se distinguait encore par une re­
marquable ponctualité, par une surveillance ex­
trême dans les détails, et par cet esprit d'ordre 
qui est l'indispensable qualité de tous ceux qui 



L'ABBÉ SEXTON 

veulent bien remplir leur existence. Préposé au 
chœur de St-Roch, il se trouvait là au milieu do 
cette jeunesse qu'il chérissait. Il veillait avec une 
sollicitude paternelle sur la conduite des enfants 
de chœur, sur leur assistance aux offices, leur 
bonne tenue dans l'église, et son œil vigilant ne 
laissait rien d'inaperçu. 

* # 

M. Sexton était aimé comme le sont bien peu 
de pasteurs. On en a la prouve dans le nombre 
considérable de prières qui furent faites pour 
son rétablissement, dans les présents qu'on lui 
offrit jusque sur son lit de mort, dans ee.s dé-
putations qui insistèrent pour pouvoir faire 
quelque démonstration à ses funérailles, dans 
ce nombre extraordinaire de pénitents qui en­
combraient son tribunal. Hélas! il mourut jeu­
ne, ce prêtre dévoué et plein de zèle, cet ami 
d'enfance et de collège que nous avons tant de 
plaisir à louer! Attendue depuis longtemps, cette 
mort arriva dans la soirée du vendredi, le 21 
août 1885. Toutefois, ses amis en furent encore 
surpris, tant on se résigne difficilement à la mort 
d'un ami. 
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Quant à lui, miné par la maladie depuis long-
temqs, il avait fait son sacrifice de longue date. 

Il accueillit la mort comme un ami qui rend 
la liberté. " Je ne comprends pas, disait-il; j ' a i 
pourtant péché comme les autres, et je n'éprou-
re aucune crainte. J'ai une confiance infinie en 
la miséricorde de Dieu." 

Le suprême Dispensateur ne voulut pas prê­
ter l'oreille aux supplications faites pour le ré­
tablissement de sa santé, mais il changea en con­
solations pour ses derniers instants la grâce de­
mandée. Sans doute aussi, ces âmes bienheureu­
ses, dont son zèle avait hâté la délivrance, veil­
lèrent sur ses derniers moments, le couvrirent de 
leurs ailes et éloignèrent de sa couche les an­
goisses ordinaires de la mort. 

Que les habitants de Saint-Nicolas sachent se 
rappeler l'intérêt tout particulier qu'il portait à 
sa paroisse natale; cet esprit de douceur et d'onc­
tion qu'il témoignait à tous ; cette éloquence 
convaincue, tendre, venant du cœur, qui carac­
térisait les trop rares instructions que, dans le 
cours de ses visites chez son père, il leur donna ; 
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Cette affection toute particulière qu'il montrait 
aux enfants, à tous ses amis d'adolescence et do 
jeunesse. Et, chaque année, au retour des longues 
soirées de novembre, lorsqu'ils offriront au Ciel 
leurs prières pour leurs parents, leurs amis et 
leurs co-paroissiens, qu'ils pensent à celui dont 
la voix fut toujours si éloquente en faveur des 
défunts. Cette preuve qu'ils no l'ont pas oublié 
ira sans doute réjouir son âme dans les demeu­
res éternelles, làoù la prière seule se fait entendre 
et où les démonstrations humaines n'ont plus 
d'écho. 

Qu'ils prient et qu'ils sollicitent, par son in­
tercession, le juge suprême de retirer ceux qui 
leur sont chers do ces flammes du Purgatoire, 
dont il savait faire une si émouvante peinture, 
se rappelant en cela la parole des Machabées: 

C'est une suinte et salutaire pensée de prier 
•pour les morts. (2 Mach. XI I . 40.) 
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professeur de belles lettres dont le Séminaire de 

Quélx'e pleurait la perte prématuré»» dans l'au­

tomne de l.HM!>. Du reste, c'était chez lui une 

qualité héréditaire : car, la bonté, l'amabilité sont 

les traits distinctifs de cette brave et exeellento 
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famille de cultivateurs quis'est honoréeelle-même 
en se faisant une gloire de l'art agricole qu'elle 
a toujours pratiqué avec un grand succès. 

L'ancêtre, François Olivier, citoyen d'une haute 
respectabilité, se fixa à l'encoignure Nord-Est de 
la route Craig et du chemin de Vire-Crèpe, au mê­
me endroit où demeure aujourd'hui son petit-fils 
Basile. Le père Olivier fit à peu près comme 
tous les colonisateurs ; il établit ses enfants dans 
son voisinage le plus immédiat possible, gardant 
à la maison paternelle le cadet, Modeste, le seul 
qui lui survive aujourd'hui, et qui célébrait ses 
noces d'or, il y a deux ans. Tous, sans être for­
tunés, ont su acquérir une honnête aisance et se 
procurer les paisibles jouissances qui sont la jus­
te récompense de l'énergique labeur de ce 'préfé­
ré de Dieu, l'homme des champs. 

La famille Olivier revendique pour elle la 
gloire d'avoir envoyé à la défense du Saint-Siège 
l'un de ses membres, le seul représentant de la 
paroisse de Saint-Nicolas dans ce grand et mé­
morable tournoi du dévouement et de la foi. 

Lors du départ du premier détachement de» 
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Zouaves pontificaux en 1866, mon ami, le Dr. L. 
E. Olivier, était mon voisin d'études au Séminai­
re de Québec. La phtisie pulmonaire faisait à 
vue d'œil des ravages rapides sur sa constitu­
tion et personne ne semblait douter de l'issue 
fatale de la maladie. 

Aussi, lorsque n'écoutant que son courage, ils 
le virent se décider à partir pour Rome, ses amis 
acquirent la certitude qu'ils ne le verraient plus. 
Et en lui serrant la main, après le chant du dé­
part dans l'église de Notre-Dame des Victoires 
à la Basse-Ville, j e me dis à moi-même que c'était 
entre nous un éternel adieu. 

Mais la Providence veillait sur les défenseurs 
de son Vicaire ici-bas. La douce température de 
Rome et de bons soins amenèrent un rajeunisse­
ment de forces, unerénovationdetoutlesystème, 
opérèrent en un mot une transformation complète 
chez le jeune zouave. Sa santé se rétablit : il 
servit bravement, et, lorsqu'il revint au pays, il 
put entreprendre et terminer avantageusement 
à l'Université-Laval son cours d'études médica­
les. 
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Il avait épuisé ses ressourças pécuniaires et 
avait même encouru de fortes dettes ; mais ses 
sacrifices furent bien recompensés. Il s'établit à 
Saint-Ferdinand d'Halifax où sa clientèle devint 
très étendue et très lucrative. En 1878, il fut 
élu député aux communes pour le comté de Mé-
gantic. Défait aux élections suivantes, et déjà 
malade, il mourut peu de temps après. 

Il avait épousé, en premières noces, Mlle Pel­
letier, fille de M. Pelletier, riche marchand de St-
Ferdinand d'Halifax, et, en secondes noces, Mlle 
Cormier, fille du sénateur Cormier. 

Doué d'un bon jugement, M. Olivier ne bril­
lait guère sous le rapport de l'éloquence. La 
Providence lui avait refusé ce don. En revan­
che, ses qualités du cœur et de l'esprit le faisaient 
aimer et rechercher de tous. 

Né en 1848, il décédait en 188 à l'âge de 
ans. Il fut inhumé dans l'église de Saint-Calixte 
de Somerset, au milieu d'un concours considéra­
ble de citoyens de toutes les parties de son an­
cien comté et des environs. 

En présence de ce décès prématuré, quoique 
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prévu, et de tous ceux qui ont frappé la famille 
Olivier depuis quelques années, l'on peut affir­
mer que s'il est vrai de dire " que Dieu châtie 
ceux qu'il aime, " Polycarpe Olivier, le père du 
distingué professeur de belles-lettres, doit être 
sûr d'une grande place dans les largesses de ce 
Dieu puissant ; car il s'est vu frappé à coups re­
doublés dans ses affections les plus chères. En­
trez dans le cimetière de St-Nicolas, vous y 
verrez quatre tombes : c'est la mère et trois de 
ses enfants, dont deux élèves du Séminaire de 
Québec, décèdes au niomentoùils allaient donner 
les plus belles espérances et les plus douces conso­
lations à leurs parents, tandis que sous le parvis 
du sanctuaire un quatrième, le prêtre celui-là, 
repose en paix pour les bénir et partager avec eux 
les joies de l'éternel bonheur. 

Il n'entre pas dans le cadre de cette étude de 
nous étendre bien longuement sur la vie de l'ab­
bé Olivier. Nous dirons seulement sa bonté, sa 
douceur, son amour du travail, sa saine appré­
ciation du beau, du vrai et du bien, les qualités 
si délicates de son cœur et de son esprit. Pour 
cela nous reproduirons l'éloge académique qu'a 
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fait'de lui l'abbé L. A. Paquet, éloge qui est bien 
au-dessus de ce que nous pourrions dire nous-mê­
mes. (1) 

ELOGE F U N È B R E 

DE 

L'ABBÉ L. A. OLIVIER 

Prononcé à l'Université Laval, le vingt-deux 
juin 1890. 

Monseigneur le Recteur, (2) Excellence, (3) 

Mesdames et Messieurs, 

Vous n'avez pu, sans doute, perdre le souvenir 
de l'émotion et de la tristesse qui envahirent 
toutes les âmes, lorsque le quatorze octobre der­
nier, après une alternative d'espérances trom¬ 
peuses et de sombres pressentiments, éclata par­
mi nous la pénible nouvelle de la mort de mon­
sieur l'abbé Olivier, professeur de Belles-Let­
tres au Séminaire de Québec. Cette mort inat­
tendue était un coup de foudre. En enlevant 

0).—Pour plus de détails noua recommandons la brochure de l'abbé 
P. E . Roy, publiée en 1891 La leoture en,est très attrayante. 

(2)—Mgr Paquet. 
(3)—Son Honneur le Lieutenant-Gouverneur Angers 
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tout-à-coup à l'estime de ses confrères et à la 
tendre affection de ses amis l'un des plus jeunes 
et aussi des plus dévoués professeurs de cette 
maison, elle creusait dans nos rangs un vide dif­
ficile à combler. 

Rien, certes, n'a été plus propre à nous faire 
apprécier toute la grandeur de cette perte que le 
deuil profond où ce triste événement a soudai­
nement plongé, non-seulement les élèves du pe­
tit et du grand Séminaire, mais encore la jeu­
nesse instruite et le public de cette ville. En ef­
fet, l'abbé Olivier, par les charmes de son esprit 
et l'aménité de son caractère, s'était créé un 
grand nombre d'amis, et son nom, bien connu, 
commençait déjà à exercer ce prestige salutaire 
qui s'attache naturellement, dans l'opinion des 
hommes, au talent que le travail honore et au 
mérite que la religion consacre. Qu'il nous soit 
permis ce soir de payer publiquement, de la part 
du Séminaire et de l'Université, un faible tribut 
d'éloges à la pure et touchante mémoire de celui 
qui fut pour nous tout à la fois un confrère, un 
collègue et un ami. 

L'abbé Louis Amateur Olivier naquit à Saint 
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Nicolas, dans le comté de Lévis, le vingt-neuf 
mars 1859. Ses parents, ayant remarqué avec 
quelle ardeur le jeune Louis s'adonnait à l'étude 
et quel penchant secret semblait appeler son 
cœur vers le sanctuaire, l'envoyèrent à Lotbi-
nière commencer son cours classique sous la di­
rection du notaire Bédard. De Lotbinière, il 
passa au petit Séminaire de Québec, où, après de 
nombreux succès remportés en ses diverses clas­
ses, il termina ses études en 1882 avec le titre de 
bachelier-ès-arts. L'automne de la même année, 
le grand Séminaire lui ouvrait ses portes. Quatre 
ans passés dans le silence de la retraite et les 
travaux combinés de l'étude et de l'enseignement 
préparèrent doucement son âme aux saintes 
fonctions du sacerdoce, qu'il eut le bonheur de 
recevoir, le treize juin 1886, des mains de son 
Eminence le Cardinal Taschereau. 

Nommé dans le même temps professeur de 
Seconde, après avoir rempli la charge initiatrice 
d'assistant-professeur en cette classe et en rhé­
torique, il ne tarda pas à faire paraître les bril­
lantes qualités dont la nature l'avait doué pour 
l'enseignement littéraire. Aussi l'Université, dé-
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sireusc de s'assurer le concours de son zèle, de 
son expérience et de ses talents, s'empressa-t-
ellè de lui conférer le titre de professeur de lit­
térature française. 

C'est au début de cette carrière, si pleine de 
promesses, qu'une maladie soudaine est venue 
le ravir aux succès du présent et aux espérances 
de l'avenir. 

Nous devons répéter ici ce que disent nos 
Saints Livres de l'homme juste, frappé et enlevé 
à la fleur de l'âge. Gonsv/mmalus in brevi, ex-
plevit tempora multa (Sap. IV.) Ayant vécu peu 
d'années, il a cependant fourni une belle et lon­
gue carrière. Tel a été, en effet, Monsieur l'abbé 
Olivier. 

Pour juger, comme il convient, cette trop 
courte existence, il ne faut pas seulement consi­
dérer les œuvres qu'il a lui-même produites ou 
auxquelles il a pris part ; il faut encore et -sur­
tout considérer les leçons qui se dégagent de sa 
vie, les exemples de travail, de dévouement et 
de vertu inséparables de sa mémoire et qui la 
rendront chère à tous les vrais amis de l'édu­
cation et de la jeunesse. 
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Monsieur l'abbé Olivier personnifie, à nos 
yeux, le travail éclairé, ardent, persévérant, 
mis au service de la plus belle des causes, l'édu­
cation. 

Ecolier, on ne le vit jamais perdre en lectures 
frivoles, en passe-temps qui déroutent et para­
lysent l'esprit, ces moments précieux que l'hom-
me doit employer à son perfectionnement. Do­
cile aux enseignements et aux conseils de ses 
maîtres, il suivait sans dévier le sentier qu'on 
lui traçait, et ce sentier ardu, où s'exerçait son 
courage, devenait chaque année pour lui le che­
min de la victoire. Il aimait, chérissait l'étude 
par plaisir et par devoir : par plaisir, sans dou­
te, car elle répond à cette soif insatiable de con­
naître, qui est l'un des besoins les plus pressants 
de notre âme ; par devoir surtout, parceque c'est 
elle qui dispose l'homme à servir dignement les 
plus hauts intérêts de' la société et de l'Eglise. 

Ce qu'il était écolier, l'abbé Olivier le fut da­
vantage encore, devenu séminariste. 

Pénétré de l'esprit de son nouvel état, il sa­
vait allier aux plus sévères pratiques de la piété 
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chrétienne les travaux de renseignement et 
l'amour de la science sacrée. Combien il eût dé­
siré concentrer toutes ses études sur cette scien­
ce divine, ot que de fois ne nous a-t-il pas ex­
primé son regret do ne pouvoir, à l'exemple de 
la plupart de ses confrères, tremper ses lèvres & 
la coupe des doctrines de Saint-Thomas ! Mais 
la voix de l'autorité l'avait appelé ailleurs, et ce 
n'est pas, disons-le, sans un vif sentiment de sa­
tisfaction et de bonheur qu'il vit s'ouvrir devant 
lui le champ si étendu, si beau et si séduisant 
des études littéraires. 

L'enseignement est un apostolat.—Or, Dieu 
qui voulait, pour quelques années du moins, con­
fier à notre ami l'exercice de ce ministère, l'avait 
fait apôtre, je veux dire l'avait doué des quali­
tés maîtresses qui subjuguent en même temps 
l'esprit et le cœur des élèves. L'abbé Olivier sut 
bientôt conquérir une place distinguée au rang 
des professeurs. 

Sans posséder une de ces intelligences vastes 
et transcendantes qui planent sur les sommets, 
il avait un goût sûr, un jugement droit, et ce qui 
lni manquait peut-être de facilité naturelle était 
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chez lui amplement compensé par la passion de 
l'étude et l'opiniâtreté du travail. 

Chaque année voyait s'accroître le trésor de 
ses connaissances. En présence des beautés que 
lui révélait l'étude des lettres, il s'éprenait d'une 
admiration qui allait jusqu'à l'enthousiasme : il 
savourait lui-même avec une joie extrême ces 
plaisirs élevés, et en classe, par sa parole ehaxi-
do et persuasive, il les faisait passer dans l'âme 
de ses élèves. 

Quelques écrits sortis de sa plume montrent 
suffisamment ce qu'on en pouvait attendre. Sty­
le correct, châtié, pur et élégant, pensées nobles 
et choisies, critique littéraire fine et délicate, 
tout cela faisait présager pour l'abbé Olivier un 
brillant avenir. Il était entré dans la collabora­
tion du Canada-Français. Une conférence fort 
réussie sur le Marivaudage lui avait valu les 
suffrages d'un grand nombre de lettrés. Ses ser­
mons, quoique rares, étaient goûtés des fidèles. 

Mais c'est surtout en classe, dans sa chère 
classe de Seconde, que l'âme et le talent de notre 
jeune ami se révélaient tout entiers. Il y a dans 
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le dévouement et l'afl'ectiun du cœur une force de 
persuasion que n 'ont pas, à elles seules, les con­
naissances do l'esprit. L a science du professeur 
a besoin de la bonté pour se frayer le chemin 
des âmes, surtout si ces âmes sont jeunes, incons­
tantes , sensibles aux moindres at te intes de la 
lassitude et de l 'ennui. Oi', j ' en appelle ici au 
souvenir de ceux qui l'ont le mieux connu, j ' en 
appelle au témoignage de tous ses anciens élèves, 
l 'abbé Louis Olivier possédait un fonds inépui­
sable de bonté. Doux et ferme à la fois, indul­
gent sans faiblesse, pat ient et dévoué, il mettait 
dans ses procédés un tac t et une bienveillance 
qui lui conciliaient tous les cœurs. Professeur 
exemplaire, il savait, par un bon mot, par un 
éloge mérité, recompenser le travail , comme il 
savait aussi, par cet accent de douceur dont il ne 
se dépar ta i t jamais, faire accepter un reproche. 
Les jeunes gens allaient à lui, non-seulement 
comme à un maître, mais encore comme à un 
guide, un conseiller et un ami. I l est disparu, 
ce guide ; il est mort, cet ami ; mais les nom­
breux élèves qui, en suivant ses leçons, y ont 
puisé le goût et l 'amour des lettres, mais les 
membres de la société littéraire des externes 
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qu'il dirigea trois uns avec: un si grand zèle, tous 

ceux enfin qui, de près ou de loin, ont pu appré­

cier les qualités de sa nature, n'oublieront pas de 

sitôt cet esprit judicieux, ce caractère affable, ce 

cu'ur franc et loyal, cet éducateur aimant, gé­

néreux et sympathique de lajeuues.se. Son sou­

venir parlera, comme il parlait lui-même, avec 

l'autorité que donne l'intelligence jointe à l'af­

fection, au désintéressement et à la vertu. 

J'ai nommé la vertu. L'abbé Olivier, en bon 

chrétien et en bon prêtre, avait compris que 

•sans elle, sans cette force île l'âme qui élève nos 

pennées et sanctifie nos actes, le travail est un 

servage, la gloire humaine un piège ou une vaine 

chimère. 

Habitué de. bonne heure à ne rien négliger de 

ce que la foi demande, il mit à accomplir tous 

ses devoirs de prêtre cette ardeur et ce courage 

qui ne le quittait jamais. Pieux, charitable, plein 

de condescendance, modeste dans le succès, ré­

gulier dans sa vie, il offrait à ses confrères l'ex­

emple de toutes les vertus. I l faisait sainte­

ment les actions ordinaires, et c'est en cela mê-

http://lajeuues.se
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me qu'ont brillé «le tout leur éclat l'énergie de 

sa volonté et le mérite de sa foi. 

Aussi, quand vint l'heure des suprêmes adieux, 

quand il fallut s 'arracher à des parents chéris, à 

des frères tendrement aimés, quand il fallut re­

noncer aux jouissances de l'étude et aux mille 

projets d'avenir que caresse instinctivement tout 

esprit j eune encore, act i f et plein de sève, son 

âme se trouva prête. Un regard vers le ciel, un 

acte d'espérance e t un élan d'amour divin .suffi, 

rent pour opérer e t consommer le sacrifice. 

L 'abbé Louis Olivier s'est endormi du som­

meil des jus tes avec cette sérénité, cet entier 

abandon et cette soumission confiante aux or­

dres de la Providence, qui avaient été la règle et 

le principe de sa vie. 

Nous savons que peu de temps avant sa ma­

ladie il avait résolu de traverser bientôt l'océan 

pour aller à Paris, foyer des lettres françaises, 

compléter ses études et mettre la dernière main 

à l'édifice de ses connaissances. Dieu ne l'a pas 

voulu : il ne lui a pas permis de réaliser ce rêve, 

mais eu revanche et au lieu des parcelles de vé-
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rite que l'homme ici-bas recueille avec tant de 
labeur, il lui a livré la vérité toute entière ; il 
l'a, nous en avons la ferme et douce confiance, 
appelé à jouir de l'éternelle vision d'une beauté 
qui ne connaît ni ombre ni déclin. 

L'Université Laval a perdu en sa personne un 
professeur distingué, la jounessso pleure un ami, 
le clergé un saint prêtre. 

C'est une fleur fraîchement éelose enlevée à 
la terre, mais, du moins, pour nous consoler, il 
nous en reste l'image, et nos cœurs en garderont 
l'inoubliable parfum. (1 ) 

Citons, pour terminer, ce que dit un- journal 
de ses funérailles. 

FUNÉRAILLES. (2) 

Les funérailles de M. l'abbé Ls. Olivier ont été 
d'un caractère des plus touchants. 

Mercredi matin avait lieu à la chapelle du Sé­
minaire de Québec un service pour le repos de 
l'âme de ce congréganiste. 

(1)—L'abbc L. A. Olivier était le frère de M. Nazairc N. Olivier 
avocat, de (Judlrec, et Professeur de Droit à l'Université Laval. 

(2)—Extrait de l"'Union Libérale " du 1S Octobre 1889. 
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Le service fut chanté par le Rev. M. Labrec-
que avec MM. Bernard et Jobin comme diacre et 
sous-diacre. 

La famille invitée assistait au service. 

A midi du même jour un nombreux cortège 
de prêtres, de citoyens et les élèves du petit Sé­
minaire de Québec allèrent chercher les restes 
du défunt à l'Hôpital Général pour de là se ren­
dre à la Basilique. 

La procession fut imposante. Tout le long du 
trajet les rues étaient bordées de gens, chapeaux 
bas et recueillis, devant ce mort qui passait. 

A la Basilique, Son Eminence le Cardinal 
Taschereau chanta le libéra et de là le convoi 
funèbre se rendit à la Basse-Vil le d'où le va­
peur Pèlerin devait transporter le corps à St-
Nicolas. La procession se composait, sur ce der­
nier parcours, des élèves du grand et petit Sémi­
naire, d'un grand nombre de prêtres, des profes­
seurs de l'Université Laval et d'une foule consi­
dérable de citoyens. 

Le corps universitaire assistait à la cérémonie, 
vu que M. l'abbé Ls. Olivier était professeur ti-
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tulaire de littérature française et avait droit à 
l'hermine. 

Dans toute» ces cérémonies le deuil était con­
duit par M. P. Olivier, père du défunt, MM. N. 
Olivier, avocat, et A. Olivier, ses frères. 

Le service et les funérailles ont eu lien jeudi 
matin à St-Nicolas. 

Au moins deux cents personnes ont prit» le va­
peur Pèlerin jeudi à huit heures du matin pour 
assister à ce service. 

Voici quelques détails de la cérémonie : 

Service chanté par Mgr B. Paquet. 

Diacre.—M. J. H. Fréchotte. 

Sous-diacre.—M. Tancrède Paquet. 

Porteurs des coins du poêle : MM. A. Scott, 
L. A. Paquet, P. B. Garneau, A. Fiset, Eug . Roy, 
et G. Mi ville. 

Les porteurs du corps : MM. Docteur Morin, 
Ignace Paquet, Jos. Méthot, Arcade Olivier, Chs 
Deniers et Louis Desrochers, tous des principaux 
citoyen» de St-Nicolas. 



I / A I S H É O L I V I E R 

Prêtres présents à la sépulture, à part ceux 
plus haut mentionnés : MM. B. Robin. A. Bu­
reau, L. H. Paquet, .1. Ed. Roy. Ed. Page, Alf. 
Paquet, P. O'Leary, D. Pampalon, J . E. Feuil-
tault, E . Paradis, H. Gouin, 0 . Gagnon, J. D. 
Bcaudoin, E. Maguire, J. A. Feuiltatilt, F. H. 
Laplante, H. Bernier, J . (). Langlois, P. Plante, 

E. Galarneau, A. Grenier, A. Angers, G. Têtu, P. 
Oreilly, A. Caron, A. Dion, MM. A. Boilard et .1. 
Gingras, ecclésiastiques. 

Toute la paroisse do St. Nicolas assistait aux 
funérailles. Et parmi les citoyens venus de Qué­
bec et d'ailleurs, nous avons remarqué : L'hon. 
Théo. Paquet, Docteur Guay, M. P., MM. Doc­
teur Sinclair, notaire Boutin, Ed. C. E, Gauthier 
avocat, lieutenant-colonel Thomas Roy, Napo­
léon Cormier de Somerset, B. Letellier, avocat, 

F . LaRue, notaire, E. Paquet, William Carrier, 
Ferdinand De Varennes, Ernest De Varennes, 
Léon Carrier, Louis Carrier, Octave Deniers, 
Olivn Déniera, etc, plusieurs étudiants de Laval 
et élèves du Séminaire. 

A l'orgue ont chanté M. l'abl>é Bcaudoin du 
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Séminaire, MM. Benjamin Paquet, Roberge, P a -

nu lis et quelques autres. 

Avant le H liera, Mgr. Paquet a fait du défunt 

un éloge qui a ému les cœurs des parents e t des 

amis dans cet te nombreuse assistance. L a sé­

pulture a eu lieu dans l'église même. Il est le 

deuxième prêtre dont les restes reposent dans ce t ­

te église. 



I / A U B É A. DUBOIS 



L'Abbé LOUIS ALFRED DUBOIS 
VICAIRE A LA CATIIÉDKAI.K 

D E S A I N T - B O N I F A C K M A N 1 T O B A . 



L'ABBÉ L. A. DUBOIS. 

Le 13 mars 1891, les journaux annonçaient la 
mort de l'abbé Louis Alfred Dubois, Vicaire a la 
Cathédrale de St-Bonit'ace, Province de Mani-
toba. 

M. Dubois est né à Saint-Nicolas, en l'année 
1860, du légitime mariage de Flavie Filteau et 
de Louis Dubois, cultivateur du troisième rang 
de la paroisse. 

L'ancêtre de la famille, François Dubois, et sa 
femme, Anne Guillaume, venaient de St-Potent, 
Evéché de Brieux, en France, et le père de l'abbé 
Dubois est leur descendant à la sixième géné­
ration. 

Dès l'âge le plus tendre, le jeune Dubois ma-
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nii'esta des dispositions très-prononcées pour l'é­
tat ecclésiastique, dispositions qui s'accrurent 
do plus en plus à mesure qu'il avançait on âge ; 
mais ses parents partageaient le sort de la plu­
part de nos cultivateurs canadiens ; leurs mo­
yens étaient fort restreints, et cette raison obli­
gea le jeune homme à retarder forcément l'ac­
complissement de ses désirs et à commencer ses 
études fort tard. 

Cependant à force d'économie, de persévérance 
et d'énergie, la charité aidant, il termina ses 
études au Séminaire de Québec et offrit ses ser­
vices à Mgr Taché, Evêque de St-Boniface, qui 
lui fit faire sa théologie au Grand-Séminaire des 
Trois-Rivières. 

Après avoir reçu l'onction sacerdotale des 
mains de Mgr Laflèche, le 26 août 1888, dans 
cotte dernière ville, il voulut célébrer ses deux 
premières messes à St-Nicolas, à l'église pa­
roissiale d'abord, et ensuite à la chapelle de No-
tre-I)ame-de-Grâces, en reconnaissance des bien­
faits ineffables qu'il y avait reçus. 

Quelques jours après, il disait adieu à sa fa-



mil le e t à .ses a m i s qu ' i l d e v a i t p l u s r e v o i r e t 

p a r t a i t p o u r l ' exe rc ice d u saint m i n i s t è r e . 

L a h h é D u h o i s l'ut s u c c e s s i v e m e n t v i c a i r e à 

S t - J o s e p h e t d e s s e r v a n t n St-J ' ie, p u i s v i c a i r e à 

la C a t h é d r a l e d e Kt-Bonifnee . P a r t o u t il se 

, t m g u a p a r s a d o u c e u r a inmhle , su p i é t é t e n d r e 

e t son zèle i n i a t i u a h l e , m a i s il sueeumim v i c t i m e 

de l ' a r d e u r d e ee zèle, a t t e i n t d a n s l ' e x e r ­

cice d e ses: d e v o i r s s a c e r d o t a u x p a r u n e m a l a d i e 

c o n t a g i e u s e ( les l i èv res typhoïdes (qui le c o n d u i s i t 

a u t o m h e a u . 

M g r T a c h é p l e u r a a m è r e m e n t c e t t e p e r t e t jui 

le p r i v a i t d e s s e r v i c e s d ' u n p i è t r e v r a i m e n t ne-

Ion le c œ u r «le D ieu , d ' un a p ô t r e r e m p l i d e c h a ­

r i t é , e t t o u s les a m i s d u d i g n e p ré l a t , s p é c i a l e m e n t 

le c le rgé d e Q u é b e c e t d e s T ro i s -R iv iè re s , p r i r e n t 

p a r t à c e t t e p e i n e d ' a u t a n t plus vive q u ' e l l e a v a i t 

é té p r é c é d é e d u décès d ' un a u t r e o u v r i e r a t t a c h é 

a u x t r a v a u x é v a n g é l i q t i e s de ce v a s t e d iocèse . 

A S a i n t - N i c o l a s , la paro isse p a r t a g e a 1» j u s t o 

d o u l e u r d e ses p a r e n t s si éprouvé» ; c a r il é t a i t 

d e v e n u le m e i l l e u r sou t i en de son v i e u x p è r e e t 

d e s a f ami l l e , a u x q u e l s il s e r v a i t r é g u l i è r e m e n t 

u n e g r a n d e p a r t i e d e ses minces r e v e n u s , 



384 L'ABBÉ DUBOIS 

De leur côté, ses confrères de classe voyaient 

avec regret disparaître, à la fleur de l'âge, celui 

qu'ils avaient toujours aimé ; ils offrirent leurs 

plus sincères condoléances à sa famille et chacun 

d'eux s'empressa de faire dire une messe basse 

pour le repos de son âme, selon une convention 

arrêtée entre eux vers la fin de leurs études. 



RÉV. Ls. B. DEMERS 



REV. LS . BENJ. DEMETS. . 
NÉ A SAINT-KK'OLAS I.K î> JUIN 1838, 

D É C É D É E N 1888. 



R E V E R E N D L. li. DEM ERS 

Né à Saint-Nicolas, le cinq Ju in 1838, il étai t 
lils de Modeste (Basile) Deniers et do Christ ine 
Olivier. Son père étai t un hardi défricheur : en 
compagnie de Joaehiin Deniers, cousin-germain 
de l'évêque de Vancouver, il pénétra le premier 
au cœur de la paroisse de Saint-Agapit , en re­
montant depuis le chemin Craig le cours de la 
Rivière Noire. Il ouvrit , à cet endroit, une te r re 
qui est aujourd'hui la propriété de George Oli­
vier. 

De là, il se rendit à Ste-.Julie de Somerset, où 
il fut aussi l'Un des premiers colons. Après quel­
ques années, il céda a u x sollicitations d 'un cana­
dien, grand propriétaire, ot alla «'.établir sur une 
ferme à l'ouest de Chicago. 
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Le jeune Benjamin entra aussitôt au collège 
de Bourbonnais. Quelque temps après, il suivit 
à la Nouvelle-Orléans un jeune prêtre qui lui fit 
continuer ses études en cet endroit, mais la guer­
re de sécession vint bientôt interrompre sa nou­
velle carrière et, après bien des retards, il réussit 
enfin à revenir dans son lieu d'adoption où il fut 
ordonné prêtre pour le diocèse de Chicago, en 
1869 à l'âge de 31 ans. (1). 

M. Deniers exerça, de suite, le saint ministère 
dans les environs de cette ville. Le troupeau 
étant peu nombreux et les revenus fort limités,, 
après avoir lutté contre les attaques de Chini-
quy et de ses séides, il se dirigea vers l'Orégon 
où Mgr. Blanchet l'employa dans les missions de 
ce vaste territoire : il poussa même ses courses 
apostoliques dans la Californie. En même temps 
qu'il évangélisait, il faisait la classe , ce qui lui 
permettait de subvenir aux besoins de sa fa­
mille, la quelle était tombée dans une grande 
pauvreté. 

Son père étant mort à Saint-Romuald vers 

(1)—M. Deniers, alors ecclésiastique, assistait à la bénédiction de la 
chapelle de N. 0. de Grâces, à St-Nicolas, le 18 juillet 1868. 
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L E P È R E A L E X I S 

RÉCOLLBT . 

ALEXIS DEMEU» 
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Cette épo<|Ue~là, Jl. D i ' i i i f i x <i!i|int son H.veat du 

Diocèse ilf <'hicago, revint à it>n('l«i-c et futcluir-

g ( ; par rKv iM|Ui> de Sherbrooke de la nouvel le 

paroisse de St- l 'or tunat di' W o l f e s t o w n . Tou te ­

fois, sa santé, ébranlée depuis longtemps par les 

fièvres tremblantes (pi ' il avait eontraetées en 

Louisiane, le forcèrent dabandonne r ce postr, 

ava i i t l i i tiiuK'l année. I ! retourna aux Kta t s - l 'n i s 

dans le nord de 1 Ktat de N e w - Y o r k , où ii déeé-

<la en avr i l 1!SHN, h l 'âge de ôl) ans. Sa. mère, qui 

l 'avait accompagné depuis la mort de son mari, 

y mourut aussi vers If même temps. : e l le était 

Agée tle H 2 ans. 

L K Pki tF. Lor is , Ki ;:<'oi.i.Kï\ 

Jean Deniers, Hé'eollot, en rel igion L e l 'ère 

Louis , " né à Sa in t -Xieo las . le 2 J anv ie r 17.'ï2, 

fut ordonné' prêtre le 24 Septembre 1757. Il des­

servi t les ( îrondinen en 17f i l , e i fut. missionnai­

re h Saint-demi Deselinilions e n 17(i7. 11 dev in t 

Supérieur des Récollet-s à Montréal en 178!), et 

mourut à l 'hopital-général de cette v i l l e , le 2 

Septembre l.Sl.'l. h l 'Age de Si uns et S mois, 

après plu» de 5(i ans de prêtrise. 11 y est inhn-
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mé dans l'église paroissiale. Ce père fut le der­
nier prêtre de son ordre en Canada. 

Le Frère Alexis Deniers (Récollet) est égale­
ment né à Saint-Nicolas, et est frère du précé­
dent. Voir la page 14 de ce volume. 



LISTE DES AUTRES P R Ê T R E S NÉS A 

SAINT-NICOLAS. 

MONSEIGNEUR B E N J A M I N PAQUET 

Protcmotaire Apostolique. 

Né le 27 mars 1832, à Saint Nicolas, fils d'E­
tienne Paquet et d'Ursule Lambert ; ordonné à 
Saint-Nicolas le 20 septembre 1857 ; vicaire k 
Notre-Dame de Québec ; en 1862 , professeur de 
troisième au Séminaire de Québec ; en 1863, il 
se rend à Rome, est élève clu collège Romain et 
reçoit le diplôme de Docteur en théologie au 
mois de mai 1866 ; de retour à Québec le deux 
juillet de la même année ; Professeur de théolo­
gie morale au Grand-Séminaire de cette ville et 
de l'Université Laval. Il est tour-à-tour Directeur 
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des Ecclésiastiques, Procureur du Séminaire, Su­
périeur et Recteur de l'Université à plusieurs 
reprises. Il a aussi, pendant cet intervalle, re­
présenté le Séminaire à Rome, l'espace d'un 
grand nombre d'années. 

A prêché de nombreuses conférences et a pu­
blié, outre certains opuscules, un ouvrage intitu­
lé : Le Libéralisme. 

L ' A B B É LOUIS HONORÉ PAQUET. 

Né le 23 octobre 1838, à Saint-Nicolas, fils 
d'Etienne Paquet et d'Ursule Lambert ; ordonné 
à Québec le 21 septembre 1862 ; est professeur 
au Séminaire ; puis étudie su collège Romain de 
1863 à 1866 et est promu docteur en théologie : 
de retour à Québec en juillet, il occupe la chaire 
de théologie dogmatigue à l'Université Laval; en 
1867 et les années suivantes, passe l'hiver à Au-
gusta, en Géorgie, Etats-Unis, pour sa santé. 

Parmi ses sermons les plus célèbres, l'on ci te 
l'Oraison funèbre de feu Mgr Baillargeon. 

R É V . C L É M E N T NAZAIRE PAQUET. 

JSFé le 17 juin 1845 à Saint-Nicolas, fils d'Oli-
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v i e r P â q U e t et d'Adéline Deniers, ordonné à Lé-
V 1 S l e 2 6 mai 1872 ; 1872, vicaire à St-Thomas ; 
187<h à S>t-David ; depuis 1880, curé de Saint-
A p o i l i r i a £ r e ) d a n s J e comté de Lotbinière. 

R É V . LOUIS A L F R E D PAQUET. 

F i l s d ' I gnace Paquet et de Domitilde Fréchet-
te , e t n é le 8 Septembre 1851 ; ordonné à Qué­
b e c l e 3 0 novembre 1878, puis vicaire au Cap 
S t - I g n a c e ; 1884, à St-Thomas ; 1886, à St-
A g a p i t ; 1887, desservant do Saint-Hénédine, et 
© t t 1 8 8 S nommé curé de la même paroisse. 

I t É v . JOSEPH HOKORÉ FRJÎCHETTE. 

JSTé l e 2 8 Octobre 1858, à Saint-Nicolas, d'Ho­
n o r é F r é c h e t t e et de Marie Anne Deniers ; or­
d o n n é l e 3 Juin 1882 : assistant-procureur du 
S é m i n a i r e , puis vicaire à Saint-Raymond et de­
p u i s 1 8 8 9 , curé de Laval. 

R É V . H E N R I ARTHUR SCOTT. 

Saint-Nicolas, le 3 Septembre 1858 : fils 
de M a u r i c e Scott et de Lucie Guay ; ordonné le 
3 j u i n 1 8 8 2 , à Québec ; 1883, vicaire à Saint-
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Antoine de Tilly ; 1884, à Notre-Dame de Lévis ; 
1893, curé de la paroisse de Ste-Foye. A conquis 
le grade de Docteur en Théologie à l'Université 
Laval tout en exerçant le saint ministère. 

L'ABBÉ LOUIS ADOLPHE PAQUET. 

Fils d'Adolphe Paquet et d'Eléonore Demers,, 
né à Saint Nicolas le 4 Août 1859 : ordonné le 
24 Mars 1883, à Saint-Jean de Latran, Rome, 
par le cardinal Monaco Lavaletta ; professeur 
de théologie dogmatique au Grand-Séminaire de 
Québec, après avoir pris ses grades théologiques 
à l'Université de la Propagande en 1883, ayant 
étudié à Rome pendant quatre années.—Auteur 
d'un livre intitulé : " La Foi et la Raison en el­
les-mêmes et dans leurs rapports," ainsi que d'un 
volume de Commentaires sur la Somme de Saint-
Thomas d'Aquin. 

L'ABBÉ JOSEPH EUGÈNE GINGBAS. 

Fils de Benjamin Gingras et de Rose Roberge, 
et né à Saint-Nicolas le 24 Juillet 1863, ordon­
né le 28 décembre 1889 à Québec ; 1890, vicaire 
à St-Aubert et à Fraserville ; 1892, professeur 
d'anglais au Séminaire de Québec. 
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R É V . GUILLAUME DEMERS, P È R E DE LA CROIX. 

Né à Saint-Nicolas, en 1818. Est entré dans, 
la Communauté des Pères de la Croix, lorsqu'il 
était assez avancé en âge. A rempli différents 
postes importants dans les maisons de cette Con­
grégation, au collège St-Laurent, près Montréal,, 
au Nouveau-Brunswick et ailleurs. 

Réside aujourd'hui dans la maison de South 
Bend, Indiana, Etats-Unis. 

Le nombre de prêtres fournis par la paroisse 
de Saint-Nicoals s'élève en tout à dix-sept, dont, 
huit décédés et neuf vivants. 
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